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R E F L E X I O N S ! 
Sur la liberté du Commerce âes grains} \ 

J E me propofe cPexamîner fi la liberté 
entière* indéfinie & parfaite du Commère* 
des grains e(t avantageufe a l'Etat? 

Si j'entendois par liberté le droit de 
Tendre & d'acheter telle marchandée qtfil 
plait à chacun ; fans être gène ni par des 
règlemens, ni par des vifications * m pat 
des Longueurs; ce fera* je crois la défi
nition qui fera le plus au goût de cmx. 
qui aient contre la gêne. 



ei 2 JOURNAL MÈLVETIQÎJE 
Si je ne me trompe, il 7 a deux for-

tes de vendeurs. Les uns qui débitent 
& fe débarraifent du fuperflu, les autres 
qui trafiquent en ufuriers de la dernière 
fubfiftance & des befoins preflans du Peuple, 

Si j'entends par liberté de Commerce 
celle de vendre le fuptrflu à fa fantaifie c« 
fera unte définition jufte. Cette liberté 
ii'a nul inconvénient , car fi je ne fais que 
faire de mon abondance, (i perfonne n'en 
a un befoin extrême chez moi, je ne vois 
pas pourquoi je devrois li garder. 

Si j'entends au contraire par liberté de 
Commerce celle d'acheter une denrée déjà 
devenue chère pour la revendre avec ufu-
xe, je vois dr<n? Phiftoire par mille exem
ples que ce Commerce mène à de grands 
de [ordres, & a des révolutions défaftreu-
fes. 
„ 11 eft donc clair que la liberté de Com
merce roule fur Tabondanc ; car il eft 
de la dernière abfurdité d? vendre ce 
dont on a befoin foi-jr.èrne. Un Etat qui 
exporteroit fon bled rJans la difette refiera-
bleroit à ces Sauvages, qui vendent leur 
hamac le marm Ik s'e»} rcpentent le foir. 

Puifque l'abondance eft ^ bafe de la liber
té du Commerce, il fout donc avant toutes 
chofes fonger aux moyens de la faite * riaï-
âre. Les mcy^ns font dijFérens. Le pre* 
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mter & le plus efficace c'cft l'agriculture* 
le défrichement des lieux incultes. Le fé
cond c'eft l'importation des denrées étran
gères. 

Le troifiimçc'eft le magasinage, ouïes 
provifions. 

I. Que l'agriculture, foit le plus effica
ce des moyens, & la bafe du Commerce r 
c'eft ce que perfonne n& contefte. Mais 
on veut auffi nous perfuader que leConw 
tnerce eft l'ame de l'agriculture, on nous 
dit que pour encourager les cultivateurs i! 
faut bien payer leur befogne, & leur faire 
trouver du profit. Cela eft vrai dans le 
principe, mais (aux dans la conféquence 
qu'on en tire. On cherche ce profit dans. 
le haut frix du bled. Ceux quiraifomient 
ainû n'entendent gueres le véritable intè* 
tèx des cultivateurs, & nous allons faire 
voir qu'ils n'ont pas bien, vu les objets. 

Le Cultivateur vendra du bled, lor£-
qu'il en aura du fuperftn\ il ne vendra 
que ïexcèdwt de fes befoim. Mais quand 
il confommera lui même fes produits • il 
ne vendra rien du tout*. 

Suppofez maintenant, & c'eft le cas de 
tous les Cultivateur», que cet excédent 
folt auffi grand ou auffi petit que vous, 
voudrez, vous trouvère» toujours, des j>atfc* 
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Si je ne me trompe, il y a deux for* 

tes de vendeurs. Les uns qui débitent 
& fe débarraflènt du fuperflti, les autres 
qui trafiquent en ufuriers de la dernière 
fubfiftance & des befoins preflans du Peuple. 

Si j'entends par liberté de Commerce 
celle de vendre le fitperflu à (a fantaifie ce 
fera uafe définition jufte. Cette liberté 
n'a nul inconvénient, car fi je ne fais que 
faire de mon abondance » fi perfoime n'en 
a un befoin extrême chez moi» je ne vois 
pas pourquoi je devrois la garder. 

Si j'entends au contraire par liberté de 
Commerce celle d'acheter une denrée déjà 
devenue chère pour la revendre avec ufu-
xe, je vois dans l'hiftoire par mille exem
ples que ce Commerce mène à de grandi 
défordres» & a des révolutions défaftrett-
fes. 
f II eft donc clair que la liberté de Conr-
merce roule fur Pabondanc ; car il eft 
de la dernière abfurdîté de vendre ce 
dont on a befoin foi-mème. Un Etat qui 
exporterait fon bled dans la difette reflera-
ileroit à ces Sauvages, qui vendent leur 
hamac le matitt & s'erj repententf le foir. 

Puifque l'abondance eft la bafe delà fther-
té du Commerce, il feut donc avant toutes 
chofes fongeraux moyens de la feife^riat-
tte. Les moyens font dijFérens. Le pre* 



D E C E M B R E * 1768; €t\ 
tnier & le plus efficace c'eft l'agriculture* 
le défrichement des lieux incultes. Le fé
cond c'eft l'importation des denrées étran
gères. 

Le troifiémç c'eft le magazinage, ouïes 
provifions. 

I. Que l'agriculture, foit le plus effica
ce des moyens, & la bafe du Commerce, 
c'eft ce que perfonne n& contefte. Mais 
on veut auflî nous perfuader que leConw 
merce eft l'ame de l'agriculture, on nous 
dit que pottr encourager les cultivateurs il 
fkut bien payer leur befogne, & leur faire 
trouver du proôt. Cela eft vrai dans le 
principe, mais faux dans la conféquence 
qu'on en tire. On cherche ce profit dans. 
le haut frix du bled. Ceux quiraifonnent 
ainû n'entendent guères le véritable inté
rêt des cultivateurs» & nous allons faire 
V?ir qu'ils n'ont pas bien, vfrles objets. 

Le Cultivateur vendra du bled, lort 
qu'il en aura du fuperflui il ne vendra 
que îexcêdmt de fes befoim. Mais quand 
ii confommera lui même fes produits» iL 
ne vendra rien du tout.. 

Suppofez maintenant» & c'eft le cas de 
tous les Cultivateurs» que cet excédent 
(oit auilî grand ou auiE petit que vous, 
voudrez, vous trouverez toùjours.despau^ 
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vres qui ne cultivent qu'un ,- deux: ou 
tfois arpens en bled; vous trouverez d s 
grands propriétaires f qui en cultivent des 
mas? de l o , 2,o< 30 , & mène plus d'ar-

Jjerts, Ces différences font variables à 
'infini. Dans les mauvaifes années, le 

pauvre n'aura aucun excédent, mais le 
tkhe en aura toujours à caufe de la quan
tité d'arpens qu'il a eu loin de mettre en 
hleâ, C'eft donc ce dernier f qui dans les 
tttaavatfeaf années pourra vendre feuL 

0ans les années à abondance le riche & 
1é pauvre auront preique tous quelque ex-
cèdent f ainii ils feront tous vendeurs, & 
feront en concurrence les uns avec les autres, 
le* ans pfust Its auties moins. 

Si âorta vous voulez encourager fe rî-
elle propriétaire dans les mauvaifes années, I 
lui qui elt* feul maître du prix f il le ven
dra cher par ce qu'il nra point ou peu de 
Cffitctfrrens, 11 vendra cher aux pauvre» 
Cultivateurs mëfflrtf. Vous n'encourage* 
aïnfï que les propriétaires riches, qui ne 
font pa* dans le befoin? le pauvre qui n'a 
point d'excédent à vendre en eft décou
ragé* parce que tout le poids de la cherté 
tombt» fur lui* Or les grands & riches 
propriétaires composent le plus petit nom* 
fere d*$ habifans. Vous n'encouragez dane | 
fue M$ peu de perloanes. Ces gens ver 
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fuit à haut prix un excédent', n'auront 
garde de le multiplier trop , de peur de 
faire baiffer le prix. C'eit ainû que tout 
Monopoleur raifonne, mais fes fophifmes 
mêmes font contre fon propre intèèt. Car 
je'vais vous démontrer, que ce n'eft point 
le haut prix des denrées, qui eft avanta
geux aux Cultivateurs dans les mauvaifes 
années. Je dis dans les mauvaifes années. 
Il faut bien remarquer cela. 

Premièrement. Si le grand Cultivateur-
hauffe le prix du petit excédent, qu'il: 
vend aux autres, les travailleurs pour fub-
fifter, voudront haufler aulîî leur (àlaire. ' 
Or plus la main d'oeuvre devient chère» 
moins on trouvera.7 du profit dans la cul
ture des terres» Voyez Phiftoire, compa
rez les Siècles antérieurs au nôtre, vous 
verrez clairement, que le hauflement dix 
prix de la main> d'ceuvre fuivit, toujours 
celui des denrées. 

Secondement. Si par exemple la cul-1 

tare d'uu arpent coûte 20 écus, à 2f. batz 
reçu valeur de Suifle, & qu'il rapporte 
2Ç tnefures de froment, il faut vendre la 
tnefure à 20. batz pour recouvrer vos dé-
penfes, or en SuifTe un arpent coûte pour 
le moins 20. écus, & même d'avantage en 
fcaix de culture; Le froment à %o. batz; 
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eft cenfé un prix exceifif, & néanmoins 
le Cultivateur n'y trouve pas fon compte» 

Suppofons, que cet arpent rapporte fO» 
mefures 9 vendues feulement à raifon de 
20. barz ; cet arpent vous rapportera vos 
fraix. Vendu a 10 batz & demi vous au
rez f. écus de bénéfice, à iç . batz vou» 
en aurez 10. Le véritable profit du Cul* 
jivateur doit donc fe trouver dans ta gran
de quantité de fes récoltes, jamais dans la 
haut prix, qui n'eft qu'une fuite de l'in
digence. 

Troisièmement. Le produit net' d'un 
arpent ne pouvant pas paffer une certai
ne borne de fertilité, que la nature a don
née a chaque fol, c'eft un grand avanta
ge pour le Cultivateur , s'il peut diminuer , 
les frti? de ù qulure; or pour les dimi
nuer il faut que le foin , {a paille, le bois, 
le fer, ainfi que la main d'œuvre* foyent 
à bas prix. Four baiâer ces prix là , il 
eft nécefT ire de les appliquer moins au 
luxe, & de les vouer préférab'ement à la 
culture de première néctflité. Ce profit 
là quoique le bled foit à un prix moin-, 
dre fera toujours avantageux au cultiva
teur , fans être à charge au Peuple. . 

One autre preuve que le haut prix n'en* 
courage aucun cultivateyr, peft que le La-
fcoureur connoi0an( jU viciifitudejdes tenu 
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&~des faifons, il cultive toujours d.msPefpé-
rance d'une riche moiflbn. Ceft dans les 
années d'abondance qu'il peut payer fes det
tes. 'Ceft dans la cherté du bled, qu'il fe 
trouve mal à Ton aife, je les ai vu mettre 
alors leurs biens en décret, & leurs terres 
devenir de nulle valeur. Je les ai vu au 
contraire lorfgue le bled écoit à bas prix» 
bâtir des maifons, élever du bétail, faire 
de l'amidon, creufer des fontaines. Ce font 
des faits dont j'ai été témoin , & je ne 
m'en raporte à perfonne, car j'ai beau-
coup vâcu parmi les gens de la campagne. 

Ce n'eft pas le bas prix qui lesdécoura- ' 
ge, ni le haut prix qui leur fait du bien, 
mais une autre caufe leur (ait poufler 
des plaintes en tems d'abondance même. 
Ceft la difficulté de vendre leur bled 
pour argent comptant, même i bas prix. 
Voilà un mal réel, mais il n'eft pas fans 
remède. Ceft bien & tort qu'on a con
fondu le bas prix avec l'impollibilité, ou 
le retardement de la vente. Ce font deux 
chofes fort différentes. L'une eft un bien, 
l'autre un mal. Ce dernier eft ordinai
rement une fuite du bas prix, il eft vrai 
mais auffi du peu de foin qu'on s'eft don
né à faciliter au pauvre Laboureur les 
moyens de délai, pour le mettre en état d'at
tendre le terni d'une vente plus profita» 
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ble. Vous verrez plus bas que cette at-
t«ute eft toujours utilîF en tems d'abon
dance, v 

%. Le fécond moyen de faire naître Ta. : 
bondance c'eft l'importation des bîeds étran
gers. J'appelle étrangers les bleds qui de 
trois, iix, neuf, jufqu'à ig & plus de 
lieues font voitures dans les lieux où l'on 
fent le befoin. Si le prix du bled étoit 
à 10 batz dans tel lieu, & à 20 dans un 
aucre , ces deux endroits entreront en Corn* 
merce, & le niveau fera i f batz. Dan» 
l'un il renchérira de cinq batz, & dans 
l'autre il baiffera de cinq batz. Ce fera ua 
Piveau parfait. 

. Mais fi vous exportez du lieu ou le . 
bled eft à 10 batz jufqu'à ce qu'il monte 
jufqu'à 2o, ( ce qui de fait arrive fouvent̂ L 
car j'ai vu que le prix a doublé la même 
année, ) qui eft ce qui ne voit que cette 
exportation eft la caufe de la cherté. 

Si vous apportez dans un lieu dé cher
té du bled de toutes parts, un Commer
çant rie fâchant rien de l'arrivée & de la 
fpéculation de l'autre, il peut baiffer juf
qu'à dix batz, les Marchands de bled, 
frapés de la trop grande concurrence ino
pinée feront forcés de vendre avec perte», 
plutôt que d'attendre à grands fraix un. 
tems plus profitable & toujours, incertaine 
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fis ne retourneront pas , ils ne promette' 
font pas leur bled de marché en marché 9 

parce que le fret, les péages, les contretems t 

les rifques, le déchet abfoiberoient tout .la» 
profit. A tous ces défaVantages fe joint 
encore celui de réprimer la vente des bleds 
intérieurs. Voilà un vrai découragement 
pour le cultivateur, & ce découragement 
eft produit par la liberté du Commerœ 
même. 

v Le bled étant une denrée lourde , fu-
jette à fe gâter facilement, étant toujours 
expofée en voitures à toutes fortes d'acci-
dens* il ne doit pas être tranfporté en trop 
grande quantité, ni de trop loin, fur-tôt»t 
en terre ferme. Il devient par là même 
trop coûteux Ma Province qui en achète. 
Les Nations devenues plus clairvoyantes 
fur leur V/rai intérêt fongent prefque tou
tes à avoj'r chez elles autant de bled qu'il 
en faut pour leur propre confommation| 
& pour n'être aucunement affujetties à la 
dépendance. 

En effet celte importation eft toujours 
On moyen incertain j il ne faut que des 
guerres, ou de* méfintelligences, ou des 
Mêmes nouveau*, toujours variables dans 
les hommes , & l'importation des bleds 
étrangers, effuyexfc mille cbliacles, mille 
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franc, mille inconvénient imprévus, dont 
Je ne voudrois pas feire l'énumeration. 

; Et d'ailleurs (I vous permettez l'impor
tation & qu'elle foit même facilitée par vos 
voifins, qui vous aflurera que ces voifins 
plus intelligens que vous, vous permet
tront chez eux la même facilité? Si vôtre 
argent & vos autres valeurs vénales font 
une fois forties du pays pour une den
rée entièrement diffipée, comment les fe
rez vous revenir en cas, que dans vos 
années d'abondance, vôtre Commerce exté
rieur foit gêné. La liberté du Commerce 
d'importation n'eft donc pas utile a un 
pays agricole. Il ne l'eft qu'a des pays 
Aériles comme la Hollande. 

3. Le troifiéme moyen de conferver 
IVbondance ce font les proviûons. Comme 
un habile Marchand ne vend jamais tou
tes fes marchandées à la fois, c'efca-dire, 
qu'il ne les jette pas toutes en même teins 
dans le Commerce pour ne les pas trop̂  
avilir, & quHin Banquier ne fe laifle ja
mais prendre au dépourvu, de.même les 
économes intelligens ne mènent pas tout 
leur bled au marché. Il en eft peu qui 
ne fàfiènt des réfèrves dans fes greniers. 

Mais comme ces particuliers ne font pas 
tous en état de faire ces. provifions, m 
pour IzBkz longtems ni affez nembreûfes* 
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il faut que quelqu'un les feflè, & fupplée 
au deffaut de leurs facultés. Il faut de né-
ceffité, qu'il y ait des Magasins de réfer-
ve, que Ton y jette la Surabondance qui 
les incomode. 

Sans ces réferves le Cultivateur eft force 
de vendre fou bled à bas prix pour payer 
des voitures & des provifions inutiles, afin 
de fortir ce fupetflu. Le Marchand ne leur 
paye pas un fol de plus, parce que c'eft 
fur le bas prix qu'il veut gagner. Voila 
la première perte qu'ils font. En teras de 
difette il faut faire revenir du bled à grands 
fraix. Voila une perce nouvelle. Si par 
exemple j'avois iooo mefures à vendre à 
dix batz, je ne reçois que iooo> francs. 
Mais fi je le dépofe une année ou deux 
& que je les vende à if. batz j'aurai 
1500. francs. Ces f 00. francs de furplus 
me payeront non-feulement le déchet, mais 
l'intérêt & toutes les dépenfes de garde* 
Si au contraire ayant vendu 1000. francs* 
cet argent me rapporte tout au plus 4. pour 
cent c'eft-à-dire 40. fr. Si dans deux ans* 
il me faut acheter 1000. mefures à IÇ 
batz il me faudra 500. francs de plus, & 
n'ayant à déduire que 8o. francs, il me 
feudra encore employer 420. francs de mon 
capital. . 

C'eft donc un établijfôment des plus fa-
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ges , parmi plufieurs des Républiques Hel
vétiques de faire de grandes réferves de 
bled en terne d'abondance générale. Si 
l'Etat y gagne en vendant plus cher» ce 
gain revient au pays même» & n'en fort 
pas. Si les édifices ont coûté beaucoup, 
les Ouvriers y gagnent. Si les frais de 
garde font fur le compte de l'Etat, ce font 
les pauvres ouvriers qui en fubfiftenr. En 
un mot un grenier bien rempli eft une 
richefle réelle de l'Etat. Car encore ne 
faut il pas que nous foyons riches en or » 
jufqu'a mourir de faim ; riches en argent 
pour le céder enfuite aux étrangers malgré 
nous dans la calamité» 

Que Ton ne nous dife pas, que le dé
chet eft grand, que les fouris & les rats 
confument le grain. Ces animaux mati* 
gérant auffi aux dépens du cultivateur, 8t 
du marchand de bled dans leurs greniers* 
On ne s'avife pas pour cela d'abolir ces 
réferves particulières. La vermine cette 
après la première fermentation, pour peu 
de foin qu'on fe donne. Les etuves font 
un excellent remède contre cette inttétion. -

Qu'on ne nous dife pas qu'il fe çlifTe des 
maiverfations infinies dans la gefiion de r 
ces magasins. Il s'en glifle dans les finan
ces , maïs on n'abolit pas la finance. Qa ' 
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y met oïdre, & cet ordre eft poffible , il 
'ne faut que vouloir & veiller un peu. 
t Qu'on ne nous dife pas que laconftrué-
tion des édifices eft coUteufe , & entrai* 
neroit des impots. Il ne faut pas faire ces 
édifices tous à là fois. Il n'en faut pas 
faire des palais fomptueux. Il eft devieufc 
greniers, qu'on aihéteroit ou prëndroit à 
louage à un prix raifonnable. Eh, pour, 
quoi être fi ingénieux à trouver des difficul* 
tés plutôt que des expédiens ? 

Revenons à nôtre principe. Vahondaju 
te eji la bafe du Commerce des bleds. Si v6. 
tre culture eft en décadence, fi vous ne 
•fondez vôtre Commerce fur un fuperâa 
-perpétuel & inaltérable par le moyen de* 
provisions, vôtre trafic s'en ira en fumée. 
ï\ fera nairre une foule d'ufuriers qui ven-

- «Iront la fubfiftance des Peuples. Gardez-
vous bien de laiifcr jamais venir les cho-
fes à cette extrémité. Comme l'on ne fau-
Ioit tout de fuite faire naitre cette abon^ 
dance falutaire, & qu'il faut du temspouc 
mener les hommes à ee point dtfi aWe , 
on deVroit trembler au premier moment» 
<jue l'on nous parleroit d'tnt<tmer nos ré
serves publiques. 

Mais , dira-t oh , quel eft le point, où 
v l'aliondance commence, & où le befoin 

ceife/ Voila juue queftion importante & 
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relative à nôtre fujet. C'eft nous demaa* 
der quel eft le prix moyen du bled, ou 
en d'autres termes le prix naturel ? Mais 
ce n'eft pas à nous à le déterminer pour 
tous les marchés. Cependant nous dirons 
les réflexions que cette matière nous a fait 
naitre. 

Un Auteur refpedable & célèbre noue 
l'indique eu (outenant, que c'eft le Com
merce feul qui rétablit. Je ne fuis p ^ 
de Ton femiment. D'abord je conviens 
avec lin pour un moment que le Commer
ce fc tait de proche en proche, c'eft à dire 
que quinze ou vingt Villages 9 qui fe toi*, 
chent de lieue en lie ue, te premier qai man* 
quera de bled ne le cherchera pas dans le quio-
ziéme,mais dans le fecond,dans le plus proche 
de lui. Celui-ci le trouvera dans le troi-
iiéme & ainfi de fuite de proche en proche. 

Suppofez donc, que dans le 1er de ces 
Villages le prix du bled (bit à 20. batz 
dans le fécond à 19. dans le troiûéme à 
I§, dans le quatrième à 17. & dans I* 
cinquième à 16. batz ou dans telle autrf 
proportion qu'il vous plaira» ce qui eft 
toujours une chofe variable. Croyez vous 
que le premier Village préférera le fécond^ 
qui vend à 19. batz, s'il peut Pachtter 
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tous fraix faits à 15. batz dans le dn-
qtiiéme ? Dans ces cas donc le Commerce 
ne fe fera pas tout a fait de proche en 
proche. 

Mais peut-être le troifiéme & le qua
trième de ces Villages--voudront auflî ache
ter à*i£. batz, alors le Commerce fe tait 
avec les proches. Dortc le Commerce ne 
fuit pas uniformément cette règle, il varie 
à l'infini; or s'il varie à l'infini, il ne 
fduroit jamais établir un prix naturel fixe * 
confiant & inaltérable. Il faut abfptument 
que toutes les. denrées hauflertt & baillent 
de prit, même jufqu'a-l'excès-, fi l'on n'y 
remédie* pas. - C'eft fon cours natiwe*. 

Suppofez que 4e:prfar du bled de ces if« 
Villages foit de i& à ao. batz «d'un lieu 
à Pautfe, le prix moyen fera 18 fcatz. 

Suppofez qu'il ett de ig. à 22. batz,le 
prix moyen fera 20. batz. 

Suppofez, qu'il (bit de 20. à 24, bat* 
le prir moyen fera 22. — & ainfî de fuite* 

Voila donc de* prix naturels, des prix 
tnoyerts ' momentanés établis par le Com
merce tirème. Mais -malgré cela s'il dimi* 
hue tffepuisf 24. batz jufqu'a 22. depuis 
vingt & deux jufqu'a 20 & ainfi deiuite, 
Il Ifaufleraf au contraire dans lee autres 
fteu* dçuips 16 jufqu'a iS« depuis xg. 
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jufqu'a ao. depuis SO. jufqu'a 22. Or je 
vous demande fi ces prix moyens-là font 
avantageux? Et le pauvre peuple nemour-
sa pas également de faim malgré cette éga^ 
lifation ï Je crois qu'oui , & que le Conv. 
merce avec des grains trop chers eft toû* 
jours ruineux à tous Jçs peuples. \. 
s 11 eft vrai néanmoins, que le Commerce 
tend à égalifer les, valeurs vénales » & que 
fi dans un diftrid fe bled eft à io . batz, 
tandis qu'il fe vqnd dapg un autre à 20 
batz le prix moyen fera à i f . batz, qui efl( 
*n prix avantageux, aux deux partis; s'il 
fe vend à JO batz fta#s l'un & à ifi. dans 
L'autre « le moyen fe» 14. à i a & à 16. 
batz,le moyen fera 13. batz & ainfi df 
fuite. Voila effectivement une égalifatioû 
aflçs avantageuCe. 

Mais continuez, à ÏO & à if, batz le 
moyeq çft .à 12 batz 2. crutz : à 10. & à 
14 il eft à £2 : batz .à \o. & à 13. il eft 
à 11 batz, & demi ; ainfî en pouvant trop 
la concurrence & l'égalité des prix on apr 
proche de la non-valeur, autre ioieU oo 
Pentiéfe.Jibertc peijt nous mener,, $ cela 
arrive ordinairement dans ces années d'à? 
fcondance générale, qui quoique rares, a&* 
«veut pourtant tous les vingt ans, au 
noins une ou deux fois. Donc lëCom-
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tnfrce tout ftul n'établit pas le prix te pU|f 
naturel; lli 1* plu» avantageux» 

Remarque* qu'ici la trop grande abotH 
dance eft toème la caufc de ràvilUTemenr 
eu bled. Maie ceci ne combat pas nAtr* 
principe, ce fera toftjotifca une vérité confc 
tante & irréfragable , ' que l'abondanct eit 
eft la bafe. Mais & le Commerce eft mal 
mené, mal encouragé,mal ioutenû, cet» 
abondante ne fcrt de rien, elle croupira 
coàime les eaux ftagnantes & empêchenr 
U cMctriarioii' des richetfes du pays. Pour 
^encourager » il faut lui appliquer la fat* 
gnée. Cette faignée doit fe faire premiè
rement jiar des tél'ervéà, par des provi* 
fions-, « feulement après il faut ipuger * 
exporter te furplus oneteux» \ 

Concluons donc, que jle Commerce a 
befom de loix, & ne fournit être aban
donné à lui même. S'il faifoit nature l'a
bondance de lui même, d'où vient que les 
Anciens, qui ne s'étoient pas avifés Ae\é 
régler auparavant, etTuyérent des femmes? 
S'il feifoitïdifparoitre la difetee 9 qui au-
roit Jafliàûljfciîfé autre tfcofe, qril le lait 
fçr aller comme il i -voudrait ? Mais oot 
voyoit'bien .comtHe aujourd'hui, qu'aban
donné^ lui même il ne ftit point lui ieul 
l'effet defir*, 

T % * 
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, Le éioyen de remédier à ces rt^ux étoit. 

de faire des Loix, mais on s'y trompa 
encore parce qu'on en faifoit de ja^uvaifcs. 
Cht croyoit qu'om' n'a voit qrç'fc .choquer. 
cette liberté , qu'a la gêner , & que. 
tout iroit bien. Or G Ton a (m fe mau»7 

vaife&Loix, il faut, le? corrige mais il. 
ne s'enfuit pas qu'il n'en fkille p9tfit;du, 

i Ceft donc une queftion imp$rt§njfc à ré-, 
réfoudee, qu'elles font tes meilleures laixpuur, 
feire fleurir le Commerce du bjê&b4fej?f>u*r 

entretenir Vabondanœ perpétuçilag^ps le. 

. Ce$ Loix pouponc gèf«n Î^ÇowSf^i00^^ 
mais Jifwif:, que.cç„ foit. £* jfofftfr # GM*T 
f»*ra. Voila te Jçi fon(fame^Çaûî * , 
1 On:-m commmqwqm du fifffrflu9 jm-
%mi du dernier mcefjqire^ ç'fft.uqe autre? 
lei.foadamentale.,, -\, _ - . ? , 
4 Efcns le-iesiîtT^eTïaîdîrettç,;!^ déffenfesfs 
ks.refaisions font nécefTi»ire%,Mfna$ elles 
vairon* dès ĉ up l'̂ boud^nce régnera 4?DS-
le pays. Ce (ètf* donc une Loi immuable 
de ne lqs : jamais : .appliquer à ^ ^ J J ^ 5 d e 

fcttilité; ' , / .. 
^On obligera tOM« les vendeurs de. bled 

aies porter aux marchés.publics, afin d'y 
faire naitre la concurrence. Ou Içur def-; 
fendra de vondre jphez eux, excepté à leurs 
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voifins du même lieu; pour leur confo-
mation journalière. * 

On établira dès dépôts dans Fès mar
chés publics, afin que le vendeur ne /bit 
pas forcé de ramener dhez lui Cm bled, 
ou de le vendre à trop bas prix. On ferk 
des Hèglemens pour ht fureté de ces dé-
pots, pour les Emolumens de Garde & de 
Contrôle, & des autres commodités des 
vendeurs. ; 

O n tiendra chaque foife un régïftre ot* 
l'on marquera le prix courant. Après* v ingt 
a n s , vous y verrez au premier coup d'erfl 
l e plus haut & te plus < bas prix , & Tfe 
prix m o y e n , & vous faurez diftinguer aï* 
fément le point ou l'abondance commefrce,' 
& ou la dHette va ceflèr, en chaque\ frtfU 
droit. • r 

* On établira des punitions contre ceiwV 
qui humectent leur graih, afin de le foira 
enfler. - ?<S> 
1 O n y donnera des mefiires ou cte» ba* 
lances exa&es, & le vehdeur fera force (fe 
n e fe pas fcrvtr d'autre*. 
* Dans les tems de difttte'on ne permet
tra l'importation qu'a cetox- qui: auront des 
Patente s , & ces Patentes ne feront pftè 
Sonnées a un petit t maïs à un grand nom
bre de Comrtfcrçans & cPÀflbciés. On tffe 
. .. *.J , - X t 3 
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permettra que deux » trois ou quatre Àflï̂  
tiér, à chaque Compagnie* 

On établira de trois ou de quatre lieues 
en quatre lieues de diftance » des marchés 
publics» où les Villes font trop disan
tes les unes des autres, & Ton défendra 
d'en établir ailleurs* On défendra ainfi 
«jne du pefle 9 de vendre le grain aux 
ch raps , avant qu'il fait moiiTunné , 
Btiru & nettoyé. Belle Loi qui pré* 
Vie >t de mauvaifes ptatiques* Xh même 
on défendra de prêter de l'argent fur une 
œciffon aux champs>, & les Truies fuivront 
toujours le fond, c'eft à dire appartieo-
4ronc au cultivateur ou. fermier. 

L'Ftat ou tes Villes qui établirent des 
Jpovifions fe feront une .loi irrévocable dç 
ne jamais ven re ces provisions en tems 
d'abondance % ni dVn. trafiquer au. dehors» 
v |ls ne feront jamais ces prov ilons danf 
des tems de cherté ou de prix moyenu 

Ils en vendront en tems de cherté e* 
éçtail j jamais en gros » jamais aux cota* 
jnprçans , mais aux pères de fomilte une 
portion p*r chaque femaine au prix cou
rant , jufqu'à ce que le prix tombe au de& 
&Ms du moyen. 

Voila des Loir (impies qui gtaesonf mt 
pt\* le eomerçant & le cultivateurt mais 
c'cfl eu faveur de l'abondance |I en faveur 
du Commerce. 
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Entretenant ainfi cette abondance ftlu* 

taire on n'a pas pas befoin de recourir à 
des règlements & des reftri&ions. On peqt 
laiflèr trafiquer chacun copme il lui plaît y 

parce qu'alors on ne fait que fe débarraf-
1er d'Un fuperfiu onéreux. Le Gouverne, 
ment à'a qu'à donner des encouragemens * 
à procurer des facilités dan* le tranfport» 
à faire reparer les chemins, à favorifer 1» 
navigation, à foire des traités de Commer* 
ce , à donner même, s'il le vent » des gta* 
tifipations dans Pabondance exceffive, 01» 
augmenter les provifionç publiques» tant 
pour la guerre que pour la paix. 

Une autre réflexion noua fera ouvrir le* 
veux fur le danger d'abandonner le Coi» 
merce à lui même, quand nous considé
rons rinfluenee de l'argent ftu? ce Com
merce» 

Supofe* deux, trois ou plufieurs "Etat* 
qui fe touchent & commercent librement». 
entre eux. Vous conviendrez d'abprd» 
qu'il circule dans chaque Etat une quanti
té chargent plus ou moins grande dans 
Pua , que dans l'autre, proportion gardée*, 

Dans celui qui abonde en» efpèces mon-
nojrées les denrées feront à haut prhc*,c'e(fc 
une vérité connue, & celui qui l'ignore 
n'a qu'à cxm&llâr Fàiftoire de*fiécies pàH 

1 *4 
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(es, ou avec moins d'argent on acheter)* 
une mefure de bled pour trois ou quatre 
fols. 

Dans celui qui poflede peu d'argent, les 
vivres feront à un prix plus bas, lors 
même que lés récoltes fcroient à peu près 
égales dans les deux Etats. 

Or en permettant la libre exportation 
importation à ces deux Etats, qui ne 

nt ni l'un ni l'autre dans le be'oin , ce« 
lui qui aura peu d'argent verfera (on bled 
dajvs celui ou il fe vend plus cher. Quel 
fera Tenet de ce Commerce? Le voici: 

Premièrement l'Etat pauvre attirera l'ar
gent de l'Etat riche. 

20. Il diminuera la mafle des récoltes 
intérieuresjufqu'a faire manquer de pain 
aux Incoles. 
; 3°. Il -groffira les riçheflès pécuniaires i 
& hauflera le prix des denrées devenues 
plus rares, & l'aigent plus commun. 

4 e . Il forcera cet Etat de chercher dti 
bled au dehors, & ce même argent S'en 
ira comme il étoit vcr.iv 

5 °. Dans PErat riche la révolution fera 
inverfe, il perdra fon argent. 

6. La confluence du bled étranger fera 
Jbaifler le prix intérieur, & découragera 
les Cultivateurs incoles. Il faut' remar
quer ici, quie îorfque ces Incoles ont un 

i. 
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fiirplus de bled provenu de leurs fonds, le 
bas prix ne les décourage point. Mais fi 
l'abondance eft augmentée par l'introduc
tion des denrées étrangères, alors le bas 
prix les terralTe. 

7°. Si l'acheteur & le conlbmmateur ne 
peuvent] payer faute d'argent on ne leur en 
apportera^plus , & on cultivera moins, on 
penfe tirer du bled de dehors, ce qui cil 
une efpérance trompeufe & funefte. Il faut 
donc tôt ou tard recourir à fa propre agri
culture découragée. 

8 e . Cet Etat foufrira une difette réelle 
faute de bled, quoiqu'à bon marché, & 
faute d'argent. 

Or fi le bon marché excite les corner-
çans à exporter le bled qui ne fe trouve 
pas en fufifante quantité dans le pays , on 
ne dira jamais que ce foit un trafic utile 
& avantageux. Aucun Etat ne verra de 
bon œil (ortir fes efpèces monnoyées en 
trop grande quantité, ni fe ptiver de fon 
•propre* necelTaire. Si avec moins d'argent 
on peut au (fi trafiquer , on n'ira pas y 
employer de plus grandes fommes. Sij'a-
chéte du pain à un fol la livre, je fois auflî 
riche que celui qui pofledant plus d'or que 
moi, le payeroit cinq ou dix fols. 

Vous voyez par là qu'il y a une dîflfé-
rente marquée entre la difctte réelle & ta 
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difette relative. J'apelle difette réelle k 
défaut de bled, & la difette relative le hauf-
{ement du prix courant. Une Nation ri-
che pourra payer cher fans s'apauvrir, 
Âfais quand même elle payeroit au plus 
haut prix » elle ne diminue pas par fon or 
]p difette réelle, 

11 faut donc s'appliquer a remédier au 
défaut du bled, que le prix en foit du 
xefte tel qu'il voudra. Si nous avons peu 
d'efpèces monnoyées nous l'achèterons a 
moins de fraix comme nos Ancêtres, qui 
Tachetaient à 3. 4, & f. fols , & fi nous 
fommes réduits a un.défaut total le prix dt 
10, fols qui feroit le double, feroit unç 
cherté auffi exceflîve, que fi nous payions 
maintenant le froment à 20. batz, 
i On nous a cité plufieurs exemptes, etu 
fr'autres ceux de l'Angleterre & de la 
fiollpndç. Mais quant au premier il faut 
conuderer que le Commerce de blçd n'y 
4toit pas libre, car l'importation étojt dé* 
fendue» on ne (kvorifoit que l'exportation* 
krfqufit ( ce qu'il faut bien noter ) lorfi 
que le prix intérieur ne furpajfoit pas /f 
frix moyen établi. Ce Commerce rouloit donc 
fur la grande abondance intérieure. On ex*, 
tirpa les forêts, on introduifit à la placf 
fri)?o\% Fufagç du charbon de terre. Toute 
Js Çirfàce laboçrablç étoit donc bien ^U|UP 
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vie. Auffi longtems donc que cette abon
dance dura, l'Angleterre verfa Ton fuper-
flu en France, en Efpagne , en Portugal, 
.qui étoient riches en or & en argent, qui 
.fuivirent d'autres fyftèraes, en creufant 
tes mines d'or dts Indes, & en fâvorifant 
jnréférablement des manufactures de luxe 
aux dépens de leur agriculture. Mais au* 
jouofhui ces fyftèmes ont changé. Non 
feulement ces Etats ont ouvert les yeux 
fur l'importance de l'Agriculture, mai* l'An
gleterre même» devenue riche en or & en 
«rgent & devenue plû s peuplée, peut ex» 
.porter moins de bled parce que fa propre 
jcpnfbmraation a augmenté. Nous la voyons 
recourir aux bleds étrangers* changer de 
iyftème 9 & reftreindre ce commerce. 

La Hollande n'efluye point de famine, 
joais elle entretient l'abondance par une 
continuelle importation* S'il arrivoit que 
j'on n'en inpqporta pas aflez, croyez vous 
Au'i's n'auront pas recours aux défenfes 
jkforties? Ce font des moyens fâcheux* 
i l eft vrai, maisdai» ces calamités ils font 
inévitables, 
. Il eft fingulier f que ceux qui font fi en-
jçbantés du fyftème de l'Angleterre , fi ufé 
jk fi déplacé de nos jours » où la face de 
l'&urope vient de changer fi vifiblement, 
0V twf parii économie t rateure, mmu* 
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factures, commerce, liberté» que ces hortv̂  
mes dis-je, ne voyent pas, que les be-
foins ceflans , le Commerce extérieur doit 
diminuer auifi: Ils ont beau nous direr 
Allez vendre vôtre bled au dehors le 
mieux que vous pourrez, Tannée pro
chaine vôtre Cultivateur vous en donnera 
d'autres en abondance. Depuis la der
nière récolte jufqu'a la Gavante , il faut 
une année entière d'attente, & durant cet 
intervalle il faut vivre. Mais comment 
vivrois je , fi vous enlever ma fubfiftancé 
pour la vendre avec profit à un étranger? 

Comment encouragerez-vous un Culti
vateur exténué de faim & de mifére ttk 
rempliflant d'or fa bourfe ? IF' vous criera 
fans ccife donnez moi du pain. * C'eft lin 
'qui me nourrit, & vous,gardez vôtre ar
gent. Laiflez moi mes dernières ptovfc 
fions à peine fuffifantes pour ma fàmHfc 
Je ne veux jamais me déâàifir de ma der
nière reflburce. L'année eft longue ,* le* 
travaux font grands, les récoltes incetL 
taines, & les reflburces du Commerce d'inN 
portation plus {incertaines encore. Je n* 
veux dépendre de perfônne, ni rendre ma 
fubfîftance, ma nourriture, précaire ou d& 
pendante de la4 cruelle avarice des hoofc 
toes. 

Vbur favez Beau nous # r * qu'avec dit 
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Pargent on achète tout. Pas toujours , 
croyez-moi; allez verfer vos tréfors parmi 
les calamiteux, parmi une populace affa. 
mée, & demandez leur du pain. Vous 
n'en aurez point. Ce n'eft que dans des 
lieux d'abondance que l'argent fert de vé
hicule à nos richefTes réelles. Au défaut 
de celles-ci un monceau d'or rie vaut pas' 
plus, que les cailloux fur la rue. 

On nuus .obje&era fans doute: Com
ment peut orl connaître le fuperflu, qui 
peut fe vendre? Faut-il que l'Etat aille 
faire le dénombrement des provifions par
ticulières. 

Je réponds que cette connoûTance eft' 
très facile. ' Vous n'avez qu'a voir, & qu'à 
calculer lé prix courant de plufieurs an
nées par ex : de 20 ou du moins de 13 
années, & chercher le prix moyen de cha-' 
que année. Obférvez alors, qu» le menu 
Peuple ne crie jamais à la difette, quand 
lé prix eft au deiious du moyen, & qu'il 
commence d'abord fes rumeurs en raifort 
qu'il s'en éloigne en haïuTant. J'en ai fait 
l'expérience & l'obfervation à diveifes fois. 
Ce régiftre du marché public eft un vrai 
baromètre , qui ne trompe jamais. 

Au detfous du prix moyen , foyez donc 
affurés que vous êtes dans l'abondance, à 
moins qu'il ne fe faife un enlèvement fu-
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bit, ou l'introduction de grandes forâmes 
monnoyées. Dans ces derniers cas qui. 
font rares, le cours du Commerce chan
gerait de face auifi. Mais comme il cir
cule à peu près une mails d'argent aflèz 
égale en chaque lieu, vous ne {auriez ja
mais vous tromper de beaucoup. 

En foutcnant la nécelfiié des Loix de 
Commerce, je ne prétends nullement juf-
tifier l'excès de ces Loix. Je n'aprouve 
point les grandes formalités,les vifitations, 
& toutes les exactions onereufcs & deftruc-
trices, dont quelquefois, & en quelques; 
lieux on fe plaint avec raifon, On peut1 

abufer de tout, & de fa liberté, & des 
Loix. Mais l'homme fage , le Ci-' 
toyen éclairé & bien intentionné ne fe laif̂  
fe jamais emporter par l'enthoufiafme ni 
par l'amour dérég'é d'un fiftèrne outré.? II" 
faut des bornes à tout. Il en faut au Com
merce , qui s'il eft mal dirigé ne reffern-
ble plus à une rivière douce, mais à un 
torrent qui par PafRuence des eaux , rava
ge dans un tèms les contrées les plus rian
tes, & quand il a paffénelahTe après foi, 
que dés fables arides. . "', 

Tl N. " " 

.-.tu- . . . . . A i .: :...£ . / • i i 
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SUR LES G R I T I Q J J E S 

QtCeJfuymt les Auteurs des Ouvrages périodi. 
. . . ;., ques. 

V_^'EST une vérité généralement connue 
qu'il n'y a perfonne qui n'entende parfai
tement la Religion & la politique. Ces fcien-
ces ne demandent en effet ni étude, n( 
expérience. Auflï voit-on tout le monde 
décider fouverajnement quoique différem
ment dans l'une & dans l'autre. 

Toutes les fcdes aflurées d'être dans le 
bon chemin ,' dénoncent directement la 
damnation à tous ceux qui différent dalles, 
fijrdes points G clairs, fi fimples & fi unis. 

D'un autre cote , l'incrédule auflî en, 
thoufiafte que ceux dont je parle ( quoi
que par fes propres principes il ne fauroit 
damner perfonne, puifqu'il Emdémoriftra-
tivement qu'il n'y a point d'état futur ) 
l'incrédule diî-je feroit avec p'aùîr pen
dre comme des hipocrites & des fous ceux 
qui ajoutent foi à la Religion. 

Les faSes en politique ne font ni moins 
«verfes , ni moins échaufées, & ce qu'il 
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y a fans doute d'extraordinaire, c'eft que 
ceux qui ont étudié le plu» long-terrisc«t* 
fbtence, & qui y ont acquis le plus d'exl 
pcrience, font toujours' cèdx qui l'etiten. 
dçnt le moins. On prononce que chaque 
Miniftre a tort, quoiqu'il-n'y ait que lut 
qui ait le fil & le fecret des attires, & fi 
Ton en croit ces réformateurs , il n'y a 
pas moins de quelques centaines de mil|« 
hommes ( car ils n'exceptent que les phi$ 
petits emans ) capables de découvrir, ftfW 
furer & corriger les erreurs du gouverne
ment & de le remettre dans la bonne 
Voie. ~ - J 

Ce font ces confédérations furtout qui 
^n'engagèrent, dès que je commençai à pa* 
roitre en public, àj,ne point me më'er dé 
la Religion, ni de la politique. Je fa* 
Vois, qu'il n'y avôit fifefn à apprendre àu£ 
hommes tut ces matières;,& il rie me 
fembloit* nullement 'dé&tft d'en faire un 
fojet de 'jMfttterie. ' ' . f 

L'amufemcnt eft !e Teul ob'iet quevfe 
puilfe pfopdfer Phumb'e auteur d'un ouvrage 
périodique ; il faut atifotLiment un certairf 
volume pour donner quelque d\g lïté à ~ua 
homme ou à un livtej il faut tout au 
moins lin ih quarto pour faire refpeékr ûff 
fyftèrw de morale comme il le mérite, 

& 
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& des eflais fur le même fujet ne peuvent 
paroitre décemment & avec utilité, que 
fous la forme d'un gros o3avo. Réduits donc, 
comme nous le fommes, à quelques feuil
les , fi j'ofois dans une forme auilî abje&e 
prendre un vifage refrogné pour ccnfurec 
la folie, ou m'armer de verges pour châ
tier les vices, il n'eft apurement point do 
mes lecteurs qui ne le trouvât très mau
vais, & je perdrois pour jamais la place 
que j'ai l'honneur d'occuper fur la table i 
thé où je fuis conttamment admis. Si ce
pendant je pouvois fans blelfer la partie 
la plus polie de mes lecteurs , glifler quel
ques traits de morale, je n'en perdrois 
fûrement pas l'occalion. Je mettrai de 
Tefprit quand je pourrai, & de l'inftruc-
tion toutes les fois que j'oferai, & lorf-
que mes feuilles éparfes viendront à être 
ra/Temblées comme celles de la Sybiile, je 
crois pouvoir dire fans vanité , que ce fe
ra une collection d'oracles pour le taxât 
aufli bons. 

Je n'ignore pas que même dans ce plan 
je rencontrerai des difficultés aufli grandes 
que celles qui m'ont empêché de me mê
ler de la Religion & de la politique; tout 
le monde a de l'efprit, & plufieurs en ont 
tant, que. foit eux, foit du moin» leur» 

U u 
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émis, ne favenc qu'en fake. Comme o'eft 
un don de la nature, que Part ne fauroit 
procurer , qui eft ce qui fe croiroit deshé* 
rite par cette mère commune, au point de 
n'en avoir pas reçu fa portion? ceux mê
me ( fi pourtant il y en a de tels ) qui 
font affez modeftes pour fe croire réduits 
à peu de chofe, ménagent leur efprit avec 
tant d'économie, & le dépenfent G à pro
pos, qu'on ne fauroit leur difputcr le titre 
de gens enjoués & d'agréables railleurs, 

Dans cette profufion univerfelle, dans 
cette abondance d'efprit & de bonne plai* 
fanterie , je ne puis m'empêcher d'avoir 
quelque doute fur mon fuccès, mes e t 
pions m'aflurent, que lorfque dans les mai-
ions de qualité mon papier eft introduit à 
la toilette de Madame, il fubit un examen 
des plus rigoureux. Dès que Monfieur eft 
entré la plus jeune des allés de la maifon 
a ordre de lire la feuille à haute voix 
pour s'exercer; Ci Monfieur qui juge du 
bel efprit auffi fouvcninemcnt que des 
choux de fon jardin, fait un figne favo
rable & dit: La feuille de ce jour n'ejtpai 
mauvaife, Madame qui n'a garde de le 
contredire dans des bagatelles , déclare 
qu'elle eft charmante. Mais fi malheureu-
Tement Monfieur dit d'un aie dédaigneux t 
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que c'eft une tmfére, Madame découvre 
bientôt, qu'il n'y a pas le fens commun* 

Dans les maitpns d'un rang intérieur 
Pgnt m'examine (je p j u ^ p r£8 f mais je n'y 
gagne pas davantage. Von difcute libre
ment mes bonnes & mauvaifes qualités; 
quelques uns me croient trop grave t d'au» 
très trop badin, la maitrefle de la matfon,quoj» 
qu'elle dételle les fcandales, fouhaireroit 
que pour l'exemple feulement > je peignifle 
lqs caractères & découvriife les intrigues dei 
gens du grand monde. Le mari, à fon 
tour dit tort agréablement que l'Auteur du 
Recueil n'a pas encore recueilli, ce qui lui 
convient ; Ce trait eft fuivi de pluficurs 
autres bons mots auffî ingénieux , qui 
fojit allufion au titre de mon papier, & 
qui vallent au moins les deux fpus qu'il 
coyte par femajne, 

Quelques unes de mes ledrioes fuppo- , 
fentâ que toutes mes réflexions générales 
fur les vices & fur les folies de ce fiécle 
ont directement en vue tel ou tel particu» 
iier, du moins découvrent elles qu'elles 
font applicables à telles ou à telles perfon-
nes de qualité, Elles croient suffi qu'il 
y a plufieurs traits qui portent fur leurs 
voifins & leurs connoiiTançes, Les honu 
PW k% plus graves & les plus écp^mw 

V » % 
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f& gardent bien d'acheter eux-mêmes mon 
papier, ils l'empruntent de leur voifin, 
À fe plaignent de ce que je n'y infère 
jamais le prix de l'avoine ou des pommes 
de terre, quoiqu'il y eût aflèi de place à 
la 6n de la dérnfiére page. 

Telles ibttt en partie 4e$ critiques jiidï-
cieufes auxquelles fe trouve expofc un 
pauvrp auteur périodique. J'ai cepen
dant le plarfir de voir que mon libraire 
vend tous les exemplaires dé mon papier. 
Un fuccès fi brillant fuffiroit pour flatter la 
vanité d'̂ n bon écrivain & pour tourner 
la tête à un mauvais. Mais je reprime 
les motfvemens naiifans de mon orgueil 
en réfléchifTant fur d'autres circonftances 
bien humiliantes pour moi. J'avoue, par 
exemple, que la manière d'accommoder les 
cheveux qui eft aujourd'hui à la mode, 
m'eft extrêmement favofable, &|fla qua
lité de mon papier choifie exprès pour cet 
ufege, contribue peut-être plus que Ton 
mérite à le faire vendre. Une tête, qui 
a adopté le véritable goût françois, exige, 
à dce que l'on m'a dit, au moins quatre 
vingt papillotes dittindes, & elles doivent 
«être renouvelées au moins chaque fois 
qu'on fefoit peigner, ce qui arrive à.peu-
près une fois par mois. Quatre de mes 
Quilles luffifent pour cela, & ne cornent 
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que huit fous, ce qui excède à peine le 
prix de la même quantité de papier blanc» 
En réunifiant donc toutes ces cOnGdâft-
tions il me femble qu'il y a encore de Pé-
cottomie à acheter mou papier à on G'bas 
prix. Cette réflexion eft fans doute bien 
mortifiante pour un auteur1, mais l'ambac 
propre, toujours ingénieux à fe pletaribir 
des plus légères circon(tances, me fait ob-
ferver pour ma confolation, que de cette 
foule de papiers périodiques qui paroiîfcrfcp 
fë mien'eft peuNêtte te feul qui ait l*hdà* 
neur dit fervir à l*uûge de la tète» 

U u fr 
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' StJR CETTE QUETION DE CR1TIQ.UE 

Propose dans le Journal d'Education * 
T r 

Df quoi eonfiftc U molle &facctum, qtfKQ-
KACB attribue aux ouvrages de VlROlL*. 

ii 

û ^JÉTtlt attribution fe rapporte, non va
guement ASM généralement, aux ouvrages 
de VIRGILE, mais'feulement 4 fes Eglo-
gués, indiquées par ce vers ; Virgilio an* 
tiUerwit t ganâentes rttre, catnœna* I! ne s'a
git donc plus que de fixer la fignification 
decee mots, molle f^Skefum par Tufage qu'en 
âuroient fait les^fafiiîleurs Ecrivains, con
temporains d'HoRACE, ou peu éloignés 
de fort tems* CATULLE voulant juftifier 
fes Vers, dit qu'ils n'ont du fel & de l'a-
grtrrunt que quand ils font molliculi. Ce 
militait dont le fens eft bien déterminé 
par les mots qui fuivent, acparutnfuàici* 
eft certainement une nuance un peu char* 

{rée de mblut » & qui nous donne au moins 
'acception de fertî primitif. CATULLE 

femble mèn»? joindie» comme HORACE* 
hfnùlUjiU fot&tUtyi *ti difant de i'efpèti* 
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rdé vers dont il prend la défenfe: Quitum 
'Mcjûque habent falém ac lepores , fi funt ntèf» 
%cid\ : &c Ainû voilà le molle atqite fact
otum affez b?eo expliqué ce me femBle pat 
CATULLE même, pour défigfifer qûel̂ llfe 
choie de tendre ou de galant & d'enjoué, 
mais CICERON eft prefquela fource de tou
te la latinité & la fource affurément la plus 
pure, au moins pour nous qui ne Tommes 
pas des POLLIONS ni des VARRONS. Voyons 
l'idée que CICERON attache à ces deux mots» 
molle , facetum. J'ouvre. 4'Apparat de Nw 
ZOLius au mot mollis* je le trouve ordi
nairement joint au mot ttner & quelque
fois oppofé à duras, rujlicus. Je vois auflî 
le mot facetta, aflbcié à dulcis, fcftivt*% 
venujlus, urbatm. Delà je conclus que» 
félon deux des meilleurs auteurs de la 
latinité, les deux mots d'HoRAce, molle at-
que facetum, réunifient à la fois les idées 
d'une poelie douce, tendre, délicate, au 
fée, légère, naïve, agréable ,- caractères 
qui nous paroiflent convenir uniquement 
aux Eglogues de VIRGILE & à quelques 
morceaux des Géorgiques. Un coup d'œil 
fur ces charmantes poëfies nous donneroit 
airément pour chacun des attributs que 
nous concevons fous l'heureufe expreffioa 
CTHORACE | toutes les preuves qu'on pour* 

. JJ u 4 
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foit deficcr, mais nous ne pfétendootitag 
tti réfoudre la qucftion > nous avons 1 & ^ 
lement voulu mettre à peu près fur tu 
voye ceux de nos le&eurs qui voudroient 
ê\n occuper. 

JÎ. * 
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SUR CETTE Q U E S T I O N 

PR'O PSOSR'E PAR VU A M A T E U R * 

ïmr quel charme la Tragédie du CID %mat* 
gré tous Us) défauts qiion lui reconnût t 

phiuHle depuis plus d!un fiécle & fm*> 
elle toujours tant de plaifirî 

N, \ OU* pouvons répondra en deuxmotp 
j>ar la magie de Vintérêt qui en cft l'ame 
& par des jbeautés de deuil d'un ordre £ 
ftpérieuc qutan difçit autrefois, beaucmmr 
me le Gdé Mais une courte difcufliop 
expliques» mieux le problème» Deux amant 
4>b|iges fan cefle d'immoler l'amour le 
jpieux placé» Je {dur légitime» aux plup 
rigoureux devoirs du fang, vidimes de lp 
Jbieufcanbe & 4e, l'honneur * teljeft lefujejt 
4u Gid,fu|et.délicat q^l n'étoit guérçp 
poflible de traiter régulièrement dans Içp 
Jborne* étroites d'un Draw** -mais dont on ne 
t>ouvok feire pafler les.irrégularités preÇ. 
que inévitables plus beureufement que 
l'a fait CORIMILLE. RODRIGUE & Cuir 
JUKI, près: d'ètt* unit; pic Je* \*m lfis 
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j>lus doux & les plus durables» fe voyant 
tout à coup féparés par un de ces évâ-
nenfens qui rompent tous les liens de l'hu
manité, CHIMENE obligée de venger la 
mort de Ton père ftir - la personne du meur
trier qui eft Ton amant, le pourfuit d'a-
4>ord à outrance ?< puis forcée de facrifier 
fôn refientiment & fa vengeance au bien 
éé J'Etat qui Pexige ) elle devient le prix 
des fervices &de la bravoure du Gid* Q'eft 
tout ce conflit d'intérêts & de paflions qui 
fe croifent qu'il s'agiflbit de renfermer dans 
un tableau dramatique reflerré par lesTljrfjc 
%lu théâtre. H' étoit donc bfei* "difficile 
tjtie l'exaâe ^ràifemblatice fut gardée partout,-
mais les beautés abondamment répandues 
ffifns la tragédie itafCid, en ont fait en quet 
k^ue façon une pièce privilégiée, <)ui ne laifle 
^llrs'âux (négateur» la liberté de fonger aux 
Règles. Tout. iP&ist four OtiMitfE, ë 
Hésyeûx de ROD* i GUE ; voilà - première 
Vntrit ce qui fait le fuccèt cbrttinuel dft 
tM, RODRIGUE & CHIMENE; ^eft qrfon 
m lte perd joint de vue &<: qu*il* 
fbnt prefquc oublier tout te teftt. Le» 
Récits font îndtfpenfebles Jan* kl plûu 
part des tragédie T&nt de'«h<ifdr, horft 
tle Tadion principale fervent à la déveJo-
p̂er ou à • l'éclairchs qu'on ne peut guère 

f* piier de ceMU rtflourct. Il y . % donc 
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deux ou trois récits dans le Cid» mai* 
tout ce [qui pou voit remuer fortement, 
tous les grands mouvemens des paffion% 
CORNEILLE les a rendus préfens Je fenli. 
blés. Ainû dans le 1er Ade la querelle 
du Comte de GORMAS & de DON D I L . 
GUI v qui pouvoit ètte écartée de la fçcne, 
le pafle aux yeux des fpe&ateurs À fàfe 

.par-là beaucoup plus .d'effet. La vue dy 
refpedable vieillard,déshonore pjyri^Çomte, 
intèrefie bien plus vivement * ici^ohacuti 
témoin * de l'adion » y prend 9 ce femble» 
plus de part. C'eft encore fur la (cène* 
que DON DIEGUB remet à Ton fils le foin 
de fa vengeance» en-Lui apprennent feule? 
ment l'affront qu'il a jeqû du Coptte de 
GORMAS , fans auçqn détail de ia q^çrèlle 
dont le fpedatëuf eft iuftruit; que* dans 
le 2me. Ade RODRIGUE fait l'appel au 
Comte , & qu'après - leur combat Do,** 
DIRGUE & CHIMBKB vont aux pieds 4ty 
Roi, pour lui demander p l'un la graçç de 
fon fils, & CHiMENlt une éclatante juftV" 
xx. ., On voit quejvCQRNEi LLÊ .a fefi ton* 
4eŝ  les circonfta^cc»'Idu fojtt; flW pou
rvoient produk^Jea^cuations (q* pjipifrap-
j ^ t e ^ p o u r j e a ^ ï e m e r afix fpc.A3teqr*, 
«Mais le 3me Ade, cil. le chef-d'œuvre des 
Situations théâtral^ f; & c'eft qu, ïffn a le 
£luf reproché à CORNEILLE,, de ,ç>voif 
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paa obferVé les bknféances. Comment Roi 
DRiGUE ofe t'il fe préfenter à CHIMENE 
dont il a tué le père & qui pourfuit & 
mort ? Comment peut elle foutmir fa pré-
ftnce & Pentendre? Rien de mieux pré» 
paré. RODRIGUE s'adteflè d'abord à E L -
V I R I ; celle-ci lui répréfente la hardieft 
ou l'indécence de fa démarche & le fait 
cacher à l'apparition de CHIMENI. Puit 
dans une fcène bien ménagée entre C H N 
ÏIBN'Ê & ft confidente, Pâmante de R O 
DRIGUE fait voir à celle-ci le fond de fou 
cœur. Elfe n'oublie pas un inftant ce que 
lui preferit fon devoir, mais l'amour qui 
eft té plus fort » s'oppofe à toutes fe* ré» 
fbhitibht. Vient enfuits la fingutiére en* 
trevue àet deux Amans, que l'on eft fut1-
pris avec raifon de revoir enfemblel Maik 
RODRIGUE prefque témoin de l'entretien 
dont il aftit le fujet, a entendu-tous lek 
fcveux de CHIMENE 5 il eft donc autorifé 
de refte à tenter cette entrevue qu'on trou* 
ve fi hardie. CHIMENE régulièrement de. 
Vroit fuir è la feule vue du CM, imrik 
ton penchant dont elle vient de montret 
toute la force, l'arrête en quelque fbrtfe 
malgré elle; Delà nait une des plu? belfc 
les fcènes qu'il y ait au théâtre & dcmtfli 
feardieflfe eft bien raehetée par ^élévation 
des ftntimens qui furpeennent Vtdmk* 
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tiotu Si CHIMENB après cela , fcroblc 
dtëmeotir fa fierté, fi après avoir dsaun* 
Aé la tète de RODRIGUE à tous les Cht-
valiers ds Se ville, & avoir clic même ar
mé contre lui DOM SANCHE , elle le re
voie eq plein jour & fait des vœux, pour 
lui, ce ne font point dts contradictions, 
tous ces mouyemens oppofés, toutes ces 
révolutions de l'ame qui femblent altérer 
l'uniformité du ctradère » font dans la na* 
ture. CORNEILLE n'a fait que réalifer* 
que produire au dehors les mouvement 
fecrets que doivent éprouver ces amans, 
dans les circonftances extraordinaires ou 
ils fe trouvent. Or fi ce font là des dé
fauts , il faut convenir que le Cid plaie au
tant par fes défauts mêmes , que pajr fer 
véritables beautés. On a dit que VENUS 
étoit un peu louche le que c'étoit ce qui: 
la rendoit piquante ou jolie: Ce n'étoit 
donc pas aflèz d'être belle l 
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L E T T R E 

AUX EDITEURS. 

M E S S I E U R S , 

J E VOUS ai envoie en Odobre 1767. Le 
JÙroit Je Grâce 1 en Aouc 1768. La Jar
retière ; en Q&obre dernier le Maçon • vous 
trouverez aujourd'hui VEfyrit* Ces mor» 
ceaux divers n'ont rien de commun. que 
Part d'occuper mon loifir: Quand j'étu-
diois en métaphiGque je n'imaginois gué-
res qu'elle confifte ef&ntieliement à mou*. 
1er fon efprit fur tous Us fujets poilîbles, 
à fe mettre en état de 1rs dé piller dès 
qu'on eft parvenu à les comprendre* L'a* 
nie cft à l'abftra&ion » ce que la pierre 
cft à farchitedle, celui-ci s'en fert pour 
élever Ton édifice, mais cet édifice ne fe-
roit rien fans lui, les niées font le cane
vas de là Métaphifique » leur arrangement, 
leur combinaifon aflbrtie i la nature des 
chofes, eft feule la marque caraclériftique 
du Méuphifîcien, ce qui fait que tant de 
gens n'écrivent pas, ou fe bornent aux 
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matières de leur profeilîon , c'eft qu'ils 
craignent de s'égarer dam des idées nou
velles , détrompez les Meilleurs , rclifez 
leur ce vers de DESP&F.'AUX. Tout ce qu'on 
conçoit bien on le rend aifement: J'écris ce
ci pour caufe : Il eft dans le monde plus 
d'un préfomptueux qui fe donne les airs 
de prononcer & n'en a pas l'étoffe, qui 
ne découvre parla même au public, juge 
impartial & toujours éclairé, que la dif
formité d'un amour-propre dépravé & Pin-
finiment petit de Ton génie, il en eft d'au
tres qui trop modeftes ou trop parefleux 
pour s'être fufnTamment eflaiés , redou
tent une carrière qu'ils font en état de 
courir avec diftincYion. 

-' • i - T • • , . * 

L'ESPRIT DES LIVRES. 

J E venois de lire vôtre dernier Journal 
d'Octobre 1768 où l'auteur de la lettre 
fur le dégoût du monde, b'âme avec fon
dement l'inconféquence des propos de SE-
NE'QUE comparés à fa conduite, quand il 
me tomba fous la main certain ancien li
vre intitulé PEfprit de SENEQUE: Comme 
je lis fouvent ce fameux Fhiloibphe, j'ef-
pérai trouver la quinteifence de les pen-
ïéc$ & réellement foh efprit : Mai* «u lieu 
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cle cet tfprk je ne rencontrai fouvent qtftr 
lp Caput mortutm. J'en pris l'idée d'éxa-
miner fi ces prétendus efprits de MONTA
GNE, de SgP£'Qt£ &c. (ont de bons e t 
pritSj & je trouvai qu'ils n'étoient guérci 
utiles qu'au libraire qui les vend ou au 
financier qui en accroit fa bibliothèque. Lé 
Udaur ne voit ordinairement dans un li
vre que l'efprk qu'il a lui même» s'iln'eti 
a pas beaucoup les psnfées ingénieufeg 
pafleront devant fes yeux comme incol 
gnito , & s'il tes apperçoit il les verra 
mieux dans l'original. Il les verra dans 
toute leur étendue, il lts verra plus fpi-
rituelles par (bis , que ne les a vu leur au-
theur, & ce qu'il y a de bien important,' 
Elles mettront en a&ion des idées qu'il 
avoit & qUe Foccafîoh ne lui l avoic pat 
permis de mettre au jour. Et cet accou
chement , le faiftur d'extraits, le cherche* 
d'efprit ne l'opère pas. 

La raifon m'en paroit bien (Impie, c'tft 
que ces extraits de perriées étant féparét 
du fujet qui les avoit fait naître, ne pré** 
feinenc plus qu'un corps décharné, une 
ïniférable idée métaphifique plus propre ï 
peiner l'efprit qu'à le convaincre : L'auteutf 
qui me fourme cette tirade d'tfprit ne 
penft pas avec moi, c*eft une lanterner 

magiqut 
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ihagique qu'il me fait voir. & t*tà flm 
vous regarderez & tant fùti vW* voirrez>.+ 
Cela cft vrai, frais aulii le tout i'envolt 
avec le moment qui l'a produit» ilenrefté 
û peu de traces dans Pefprit que le moiru 
jdre objet nouveau l'a efftcée t Au lieu que 
ces mêmes pcnlées incorporées dans un 
euvrage fuivi, frapenc agréablement lfe& 
prit » & d'autant plus delicieufement qto'éÊ* 
les font moins attendues. Ceft ce qu'on apptlhr 
eu tait d'arrangement de terrein un Ah ah î t # 
Vue vous préfifntoit une contfnuké de prainet 
qui fembloit vous inviter à les patc^unr# 
vous faites un pas & vous atteigne^ imt 
pièce d'eau qui borné vôtre route , voirf 
êtes (urpris & Ton fuppofe que vous e*v 
primez vôtre furptife par le cri qui lui' 
eft commun avec b majeure partie des hom-
ihes & ^uç vous dites ah ah î fdontre*» 
rtioi cette pièce ifolée , elle ne me donner* 
poinc le plaifîr de la furpriftf ni ne pourm 
frefqu'eng^ger mon attention : Ceft le boa 
ttiot ifolé. ( N'aller pas croire cependant 

?ue ce ah ah l foie aufli commun qUef Pedf 
ouverture des yeux à l'arrivé* d'un ffem*' 

beau dans te milieu de tè nuit : J'ai cart-
Hu gens afllz ftupideslpour ne rien direjf 
petee vue & j'en ai vu d'autres aflefc bru* 
{JMK pouf fc jpwcr jufqu** lever felépftfe 
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les 9 comme voulant fignifier la petitefledi* 
Seigneur du lieu > qui s'eft quelquefois, 
donné beaucoup de torture, s'eft fort efqui. 
ebé l'elprit comme on dit, pour faire un. 
accident, une foliation de continuité qui ne 
fert qu'à gêner la promenade. ) 

Ce que j'obferve eff fi vrai, que je pen-
fe qu'on pourroit fans aucuns fratx offrit 
50 piftoles à celui qui Iiroic cent pages 
de ces efprits fant bailler, au lieu qu'on, 
perdroit fûrement en l'offrant à celui qui 
liroit l'ouvrage lni même de SENE'QUE OU* 
de MONTAGNE. 

Il y a même ceci de tuant; que l'in-' 
génieux compilateur vous donne fouvent 
pour une penfée neuve & fpirituelle, ce 
qui n'eft autre qu'une chofe très commu
ne dont vous dites après l'avoir lu, n'eft-
ce que cela. Celle-ci, par exemple, page. 
8. La mémoire de CICERON fit Conful fort 
fils. Comme fi ce fut CICBRON le pre
mier à qui parçille chofe fut arrivée, corn--
me fi dans toutes les Républiques on ne 
voioit fréquemment que le nom & le cré
dit- d'un père élève ion fils imbécille, i 
des honneurs ou à des places qui ne de-
vroient apartenk qu'aux talens & à la 
vertu : Àuffi qu'en arrive t<il, le citoyen 
fe plaint de cet efpric de parti» de ces 
préférences injufles & pour l'ordinaire £2-
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néftes au bien général , ia confiance fi ni» 
tçflaire au Gouvernement fe voit détruite» 
cç raifort puirfant de l'adminiftcation une 
fait rompu» tout eft peiné, tout cil forcé, 
chacun va vers fon intérêt fans fe meetrs 
eu peine de celui du public, ce fuccei&ur 
d'*in père éclairé qui n'a pas au (fi hérité 
icfi cakns, cherchera chez ha Gouverne, 
mens defpotiques des leçons avec lefqueL 
lcp il va régir un peuple libre» Cet autre 
content d'avoir pu gravir la colline» n'a-
voit rien fait auparavant pour s'accoutumer 
à «n refpirer l'air fubtil-, il en eft excédé 
& bientôt fi changé qu'il devient épouvan
table» ou du moins le paroit au fpeda-< 
teur9 apellé à juger, c'eftà-dire à appli
quer un fait à la loi, on le voit ignorant 
cette loi» prendre pour régie (à chétive pru
dence » quelquefois même fon arbitre, fon 
cruel caprice: Grand Dieu! que devien
drait l'Etat» fi la corruption glîoit fe join
dre à tant d'ineptie ! Vous fuiriez alors 
ces climats ingrats, vous hommes noblea 
qui vous fentez nés pour le bonheur & 
pour la liberté » vous vous retireriez chez 
les Souverains defpotiques» s'ils font in-
juftes ils périment bientôt par le fer » vous 
y feriez du moins plus en fureté que dans 
ç%% ÏÏWS , p# vous penfez n'avoir rien à 

X * a 
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redouter que de' la loi, A où par le fait 
vous devez tout craindre de ^orgueil du 
Juge de Ton ignorance» de fa préfomptk>n« 
je ne parie pas de fès erreur», il efthoftu 
nje le je me garde bien de le frâmer de 
rîavoir que fw piedf de faut. *» Car I» 4i£» 
ftrenoe eft fenfible, voua fie foauriez fer» 
trompé « vous favez que la volomé du 
Def pote eft la loi elle même, au Ueu qu# 
vous êtes contraints de recevoir apfli la ioH 
fouvent injufte de ces petits tirais qui 
vous écrafent avec fureté, fe fonçants arw 
niés de l'apparence de la juftiee, & rie 
rendants compte de leurs jugemens qu'à leur 
tribunal interne, qui même n^it prefque ja* 
mais ouvert à la réflexion A au repentir. 
Mais je crains de me patronner pour Phu-
maniié.,- & ne oonnoidant pas par moi mê
me das Républiques où Padmimftratioit 
{bit en de fi mauvaiies mains, jf voudrois 
que ne parlant que par oui dire & fur 
parole, je ne panifie a tous me* ie&eurs, 
qu'rcaguer àes maux que )t redoute. Su t 
von s nôtre fujet. 

: D'autres de ces penfées font fauffes & 
fatiguantes par là même pour le lefttenrj i4 
les eut .paiiees a l'Auteur qui les ootngeoit 
par tant de teu, par cette imagination 
iehzu&G-âu fouffle bruiastde l'Afrique* 
| » r xette comique psotonde qui le foito» 

i 
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J&flet fur les dégoûts d'une Cour Hcâ*. 
%ieufe & tiraoique pour paffef peut être u$ 
Jour à l'Empire du monde dont il éioit 
fans contredit cent fois plus digne que 

I N^RON » au lieu qu'étant ifo'ées ces pen? 
fées ne paroifient que difformes ; Telle eft 
celle ci page g. Tous cmx qui ont porté 
1$ nom de PoBWg's' ont été grands par la 

' yertu de ce nom ; ce qui nom fait votr que 
h b*H de la réputation peut-être héréditaire» 

' jUa fiwt pourrait être vrar,- mata de gra* 
|| «a t que dites-vous' de la caufe. C'eft la 
'' yertu du nom qui fait la grandeur du fu~ 
" jet qui le potte : jWôis oui parler ( ja 
* crois à ma nourrice ) de vertu fimpathi* 
? tpa & antipathique * & j'ai vu dès lof* 
' fil* laa ancien* Phiofophet ont expliqua 
!* par là hien des chofes qu'on connoit prêt 
II «u^uffi bien que la raifon de la force dç 
* Fattraétitm ou de la gravité \ mais en v&* 
" fké pour la ***** flu nom * celuUci paflq 
' la raillerie. Combien d'ÂLUUND&sa qui 
* «a Compte glands? 

,. Ceue autre pentée page 36 eft dame» 
Î1 «*• iCfrw* gwr cachent leur âge font Imiteu^ 
r; 4^ /wr we ^jflfr. Ceue proposition e£ 
* ipèa pça vraie pour lea hommes» c'eft un* 
* fbibleflfe de leur part de vouloir cacher au* 
<* ttttra quelques années, ou c'eft intérêt* 
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tin Vieillard qui veut convoler.... ETatt* 
leurs le pafie n'étant rien, comment le 
grand âge qui enlève la mémoire neferok-
jf pas perdre l'idée d'une chofe qui s'eft 
elle même détruite: Mais cette penfée eft 
exactement firuflè poi t !e féxe. Comment une 
mère de famille peut-elle avoir honte ! d'a
voir donné beaucoup Jde citoyens à PEtat , 
& cependant elle ne veut pas qu'on la trou
ve vieille, parce que qui dit vieille dit lai* 
de i Se qui dit laide dît pour le moins une 
femme dont on ne parle ni en bien ni en 
mal Ëf quant tttmo\ togat * comme dit mi 
ancien ptaifant ; oh, ce n'eft donc point 
la honte de fa vie paffée qui lui fait fupri* 
mer les mois de nourrice, c'eft un intérêt 
tien rée l . . . . D'où je dois conclure que 
ces idées umverfelles qu'on prétend nous 
donner par extrait, font fôuvent fauffcsj 
mai» le paroiffent beaucoup d'avantage 
quand du moins elles ne font pas ctaiéee 
de qtfeîqe'exempte. * 

Je dis de même des peftfées écrites au* 
jp̂ ges 4tf & f i qui renferment une idée 
fitoyable fondée fur un mauvais }eu de 
mats & qui tout au moins par conféquenS 
Ile vaîoît pas la peine d'être répétée. Leg 
mort* font plm heureux que les vivants par" 
& qusils ne craignent plus la tnart. Le 
borgne par cela mimé eit.plus heureux que 
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l'homme qui a deux bons yeux; car il y 
en a un qu'il ne rifque plus de perdre, 
mais le borgne de deux yeux ( comme on 
nomme ' les aveugles en Provence ) eft 
donc auffi plus heureux que lui: J'avoue 
que quand on réduit certaines penfées à 
leurs termes fimples, on ne peuc qu'être 
îrapé de l'ineptie de ces Auteurs qui en ont 
fait leur joujou. 

Et puis ces patiens compilateurs fe ré
pètent fans pudeur & fans paroitre aperce
voir que le Icfteur s'ennuie d'entendre deux 
fois de fuite une même penfée qui ne va» 
loit pas la peine d'être lue une feule. Ain-
fi page 19 , celui qui peut prendre terme 
fëur exécuter ce qu'il a réfolu dans fa colè
re , trouve le moyen de s'en rendre le maître, 
& page 21. Lefeul moyen de mattrifer fît 
colère c'ejl de remettre au lendemain l'exé
cution de ce qu'elle a réfolu : Ces deux idées 
qui ne différent pas même |for quelques 
nuances font faftidieufes quand on les re
trouve fi près Tune de Pfeutre, Au fond 
elle ne valoit pas la peine d'être répétée 
parce qu*elle préfente très peu d'utilité. Si 
l'homme colère fe donnoit le tems de la 
réflexion » il eft prefque fûc qu'il ne fe dé-
termineroit pas par fes confeits ; l'eflentiel 
eft dé joindre la réflexion à la colère tc'eft 
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è dire > deux chofes faites pour n'être jxàft: 
cnfemble, car avec des fi, l'on bit tout 
ce qu'on veut, mais le bon efprit n'en fait pa? 
cas, parce qu'il voit d'un coup d'œil qu'il 
ne s'agit là que d'une fupofiuon* 

Dtfons cependant que tout ceci n'eft pat 
fans exception. D'abord celui qui n'en» 
fend pas le brin ou à qui la parefle en * 
lait perdre l'idée &ri1e eft bien aife» de voit 
oe Romain {ubtil vêtu à la ïrançoiie, tout 
défiguré qu'il cft dans ces extraits, on Jq 
f econnoit encore» Voqs diriez de cet hom? 
fne qu'un autre mcnoit au bal mafqué à 
Lion* après lui avoir promis ^qu'ils ne fa 
joient point eojinus > & âla Domino duquel tt 
«voit attaché nu écdteau qur portait BtK 
**1 k fajju. Chacun Hfoit BLITRI fc 
^/7w. t t le pauvre Diable $> ntendbnt nom» 
jçer difoit à fqn compagnon, allons nog^ 
<n, nous fommes connut* Arrivés dan% 

Ïn autre bal il$ jfoient ^connus encore» 
h bien SiyzQpx pr paroit toujours S«»' 

^EQi^ malgré fon mafgof > faune à ea-
tendrt quelque* ims de fc propos » voa> 
qb)e<tions ne m'affttftent point Si je n% 
î?ai avec toutes fes grâcest je l'ai powttfl* 

E > c A I F x R P B f t t l l L l » 

Prenex upe bouteille du meitfew vin 4f/ 

Xuits, ou s'il vous cil plus commode du' 
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Mauvais vin» dur, louche, aigri» ou une 
{bouteille de vinaigre » tout cela eft *gai$ 
mettez dedans deux onces d'alun bien pilé» 
ai«z vôtre éçritoire foncé de bonne encre. 
bien noire aiant du cocon ou n'en aiant; 
point, ce qui eft égal epqpre ; & remplie 
fez le 9 tous les trois jours avec ce vin & 
vôtre encre fera toujours notre ( quand)* 
dis toujours cfeft peut être dix ans de fui
te ) mais'ce {qui eft plus important quel* 
quefois, c'eft Qu'elle feca fluide & coulai 
te en Eté que les autrfts encres font épait 
fes, & qoe vôtre pittme eft contrainte de 
^arrêter, ce qui, Jane doute eft bien af* 
femmant pourj un écrivain qui « autant 
d'imagination q u e . . . . 

4T% 
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H I S T O I R E 

Abrégée de la Phihfoplûe. 

• • 

JL/E defir du bonheur, eft fi naturel aux 
humains, qu'il devient le motif de tous 
leurs travaux & le pivot fur lequel sou-, 
lent toutes leuftaâions; Ce defir, dis-je 
a feul donné naiflànce à la philofQphie dès 
lis premiers» âges du inonde. Chaque mor-f 
tel en fuivant cet .inftind a Cms dout* 
cherché à fe rendre heureux , mais corn* 
me tous les hommes n'avoient pas ou af-
fez de lumières ou aflez de loifir pour dé
couvrir la route qui conduit à la félicité» 
il s'en éleva quetffués uAe qui firent'ac
croire aux autres qu'ils i'avoient trouvée» 
ou du moins qui Vappîiquérent particu
lièrement à cette recherche, & qui établi
rent des écoles célèbres pour Penfeigner à 
leurs concitoyens. Ces nouveaux guides 
dans la carrière du bonheur nommèrent 
fageffe la feience de fe rendre heureux, & 
par conféquent leur doélrine Pamour de le 
fiçtji » ce qu'exprime le mot G t ce fbilofof bit 
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Il eft phifiquement & moralement im-

poilibie que tous les hommes puiffent en-
vifager le même objet du même œil» & 
par conféquent il s'éleva bientôt entre ces 
maîtres de philofophie des opinions diffé* 
rentes fur la nature du bonheur & fur le 
chemin pour y parvenir. De là ces difFé-
rens fyftèmes des Philofophes * de-là leurs 
(ameutes difputes qui nous paroiflsnt au* 
jourd'hui fi plattes & fi frivoles. Ce qu'il 
y a de certain , c'eft que tous ces Philo
sophes ne voyoient pas que le bonheur de 
chaque individu réfide dans fon opinion & 
qu'on dit avec raifon que l'opinion eft U 
Reine du monde. La fqjjiou n'ell autre 
chofe qu'une ardeur fougueufe que nous 
avons à (atisfaire nôtre opinion fur ce que 
nous croyons capable de faire nôtre bon* 
heur* Chaque homme fronde & critique 
fort voifm fur le goût qu'il a à cet égard * 
& fur l'objet qu'il choifit pour fe rendre 
heureux. L'avare b'âme le prodigue; \è 
{avant retiré dans fon cabinet critiqqe le 
courtifan & l'homme répandu dans le mon* 
de, le petit-maitre fe moque en revan
che du favanti l'amateur de fon jardin, 
celui de tableaux, de curiofités naturelles» 
SLC. ne peut concevoir le penchant exce£» 
fif de l'avare pour fes ducats ; le financier* 
haufle les épauUs & n'a point d'idée corn-
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ment on peut «'appliquer à la juriffku'ifetK 
ce ou k la médecine» le théologien & le 
dév >t lèvent les yeux & les mains vers 
le ciel 9 & gémifient fur la frivolité du 
goût pour les chofes mondaine* ; le jnoft» 
dam fe moque du dévot à Ton tour; cha
cun en un mot ne fauroit comprendre \t 
goût de Ton voifin , & tous ne font heu* 
reux qu'autant qu'ils peuvent fatisfair* 
leurs paillons favorites, c'eft-i-dire leut 
opinion fur ce qui peut (aire aifément te 
bonheur de l'homme. On conçoit aifé* 
meprqtxe^a félicité éternelle faifant l'ob» 
jxt de la théologie, nous ne portons ici 
Ho$ réEéxions que fur le bonheur tempo* 
rel f & qu'à cet égard la plus grande frû 
Policé peut opérer le bonheur auffi bieQ 
que la -plus grande folidité. Il eft même 
îiïkz plaifant d'entendre dire aux Philofo» 
fhes. Huma*** » vous ne pouvez itte hem 
reux que par telles ou telles chofes, que par 
telles ou telles maximes ! Vous a ver dond 
oublié qu'un pompon» qu'un diamant peu* 
rendre une femme heureufe* un titre, un 
tordon, un courtifag, 

La matière du bonheur feul & des <& 
yoirs tqui réfultent de fa wcherche n'eft 
pas immenfe. Elle fut bfemôt épuifée. L* 
soaitre en (ait de fagefle voukm vivre, &-
jonr vivre il avoit fefoîa de difc$fa».€etf 
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dtfcïples vouloient être occupés & amufés. 
II failoit trouver pour cela de nouveaux 
objets. A ce premrer motif Je joignit un 
fécond. Le defir d'être heureux produic 
rieceflairement dans l'homme le défir d'ê
tre inftrurt. li y trouve fa curiofité & 
fon utilité fatisfaites à la fois. Les Phi-
lôfophes croient des gens qui fe dévouoient > 
par état à mitonner, & il n'eft pas fut-
prenant qu'ils étendirent peu à peu leurs 
raifonnemens fur tous les objets qui en 
étoient fufceptibles, & principalement fur 
ceux qui avoîent quelque affinité avec leur 
premier inftitut, ou qui étoient d'un exa» 
irien compliqué, profond & difficile. In. * 
fenfiblement ils recherchèrent donc la c^u-
fe de toutes chofes, remontèrent jufqo'au 
premier principe de toué les êtres & mU 
rent la vraie félicité dans cett; oonnoif-
fance approfondie, félon Pexpreffion de 
LUCRÈCE. 

Félix qui potuitrerum cognojieri caufat. 

Les Philofophes des plus anciens peu* 
pies du monde furent nommés &*ges9 ce 
qui eft prouvé par Phîftoire foin te & pro* 
phane. THALES & PYTHAOORE dsns U 
Gffcç » furent les premiers qui fiient une ~ 
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profeffion ouverte de la fcicnce, qui trotU 
vérent fce titre de Sages trop faftueux , & 
qui prirent le nom plus moJefte & ama
teurs de la fagejfe ou de Philofophes. Ce 
THALE'S , natit ce Miilet en Jonie t & le 
premier des fept fages, fut le fondateur 
de la feïïe Joniqui. 

Ses plus illuttres fcdateurs furent ANA-
X1MANDRE , ANAXIMENE* ANAXAGORK . 
& ARCHELAÙS. ANAXAGORE s'appliqua 
entièrement à la contemplation des aftres, 
& quelqu'un lui ayant demandé , s'il ne 
fe foucioit point de fa patrie, il répondit; 
four moi je ri ai garde de négliger le foin 
de ma patrie, PYTHAGORE fonda la fedle 
qu'on nomme Italique, parce qu'il féjour-
na dans cette partie de l'Italie, qui fut 
appellée la Grande Grèce, & qui (ait au
jourd'hui partie du Royaume de NapUs. 
Il prit des Egyptiens une manière d'en-
ftigner miftérieufe par des nombres* & il 
y ajoutoit une certaine harmonie* par la
quelle il expliquent la perfeftion de cha
que chofe. Il croyoit le moude animé, 
intrt'igént & rond. Ne fâchant que fai» 
re de Tarne après la réparation du corps > 
il imagina la Mêîewpfickofé. Les plus cé
lèbres difciples de P Y T H A G O R E furent 
OcfcLLUS de LUCANIE, AtfnuTAS de T/i-
KtKXK, PHILOJ-ÀÛS de ÇROTONS, PAR^' 



MENÏDE & ZENON, tous deux d'ELEATE, 
& MELISSÙS de SAMOS. ZENON fut l'in
venteur dé la dialedtique , les autres " s'ap
pliquèrent beaucoup à la phyfique & IaJ 

réduifirent en principes. 
" SOCRATE qui fuivit ces premiers Philo-

fophes dans la même carrière tourna pref- • 
que toutes Tes études du côté de la mora
le. 11 avoit eu $our maître ARÇHELAUS 
PYTHAGORICIEN. Il commença le pre
mier à réduire en méthode les idées con-
fufes de ceux qui l'avoient précédé, d'où 
vient que CiCERON l'appelle le père de la 
Pbilofqpbie. Sa vie étoit un modèle de' 
frugalité , de modération & de patience , 
& il règne beaucoup d'efpjrit dans fa doc
trine. 
, SOCRATE ayant remarqué dans PLATON 
plus de génie, que dans fes autres diîci-
ples. eût pour lui un attachement tout 
particulier, & fes foins ne furent pas inu
tiles, puifque de tous les hommes eélè. 
brA qui fortirent de l'école de SOCRATE, 
PLATON fut fans contredit celui qui s'a*. 
quit le plus grand nom. 11 enfeigna à 
ATHÈNES & eût en peu de tems beaucoup 
de difciples. 11 établit fon école dans l'A
cadémie, qui étoit un lieu hors de la vil-, 
le, d'où vient que fes fe&aieurs furent ap
pelés académiciens. Selou PLATON famé 
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de l'homme n'eft qu'un rayon de la DU 
•mité* Il croyoit que cette partie unie à. 
fon principe, connoifîbit toutes chofes s 
mais que s'uniffant à un corps » elle con-
tradoic par cette union l'ignorance & rien. ' 
pureté. Il ne négligea pas entièrement 1» 
phyfique comme SOCKATE , mais il prit 
parti fur bien des cjueftions qui regardent 
cette feience. Il croyoit qu'il y *vo t deux 

' principes de toutes choîee, Dieu ££ la m*-
titre. Il emb rafla même l'aftronomie. Sa 
morale eft en fubftauce U même que celle 
de SOCRATE. 

Les difciples de PLATON formèrent en* 
côre plufieurs nouvelles fedes. Celle dont 
ÀRISTOTE devint le fondateur, eft fane 
doute la plus illuftre. Ce Phi'ofophe fut 
le premier qui raflembîa les diverfes par? 
ues de la philofophie pour en faire ua 
fyftème complet. Perfonne avant lui n'a-
voit traité k part & par principes chaque 
partie de cette feience. Il ne regardait 
pas la logique comme une partie de la 
philofophie , mais comme un moyen pro
pre i difpofer l'efprit pour découvrir les 
vérités qui y font renfermées. La morale 
d'ÀRiSTOTE eft le plus parfait de fes ou
vrages. Sa phyfique n3 confiée que dans 
des notions & ilç$ termes vagues ai<$ 



©Wçufs qu'inutiles Les di&iptea $k feâa» 
téurs de ce Philofophe ont été *iômmé$-
PfcftrtATETIClBNS, du Ucét où il tenait 
foA école, 

ARISTOTE ne fol pas te feul difdple de 
PlATON qui abandonna les fetftinfeas d» 
ce grand homme ; il y en eût encore d'au»'-
trds qôi s'érig&éfct en chefs do' feâes» Aîu 
CKSiEAtts fut aut&r d'une feue qu* l'on 
appel la V Académie tooytnne. Il difok qvfit 
n*y a Voit rien* de certain, m «nème d»< 
véritable 9 A $>'<fti* pou voit Contenir 1* 
pfcur & le contre fur Coûtas fort* de lu» 
jets. LACYDB'S qui enfcigna dftts la m& 

i rte école de PLATON ^5. an* après cet 
1 #*c£84LA* ; fur chef d'une autre fe<$e quW 
1 irortima la nouvelle Académie, {1 recon* 
I noiflbit qu'il y> âvoit -quelque chofe de 
I vtaifemblabJe, mais qu'on ne pouvoir poino 
I èfte afluré quarte chofe fut Véritable. Pin* 

KHON vers .ces recrn (è rendit autfï chef' 
de (e&e. ' Il enchérfftit fur le dogme de* 
.Académiciens» car au lieu que ceuat-ci 
corftprenoient qifon ne pouvoit lien coi»-
prendre, PIRRHON' ne le comprênoit pat 
nfffeme. Il ctfoyoit qu'il n'y avoit rien d* 
vjjaj 9 rien qui fut plutôt ceci que cela. 
Ses lecteurs furent appelles de fén liant 
fitthontintp & plus commtinémmt Sttfc 

y y - . - - ; 
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tique*, 'i?arce qu'ils aherphoient, fan* - J*^ 
nais rien trouver. 
. Dans ce même tems on vit s'élever 

deux feâes, qui avec des principes dia* 
ttétralement oppofét fe réagirent, fort cé
lèbres, partagèrent d'abord Les efpriu dç, 
la Grèce, & diviféreat Qnfuifie tout le mon
de : C'écoi-ntr celles de ZftNQN & d'fc|P*CU- , 
11. Zfcî*OH étoit de U.Ville de Que;-en, 
Ghïpre. Il enfeigna dans* les port]quef ; 

d'Athènes.» d'où fes difçipjes furent appela 
lés Ntoiciçns. Le dogntft Je plus fameux 
de ZfcftQP & de fes-, Stoïciens cpnfiftedan* 
le principe de la morale^ qui étoit de vu 
we confw-ménwit à la nQtw*> c'eft à dirç 
fckm Igtyu dp nos emprgfTqroens. Sur jc% 
principe & divers autres il? formèrent l'i
dée d'un Sage tout à fait, extravagant^ irw* 
Cenfibleà toutes les chof^s «externes. La phi* 
fique de £ENON n'avoit de nouveau qu^: 
les expreiÇons. L'autre &<ft<j qui fut^fla-
tâffrme en même teqpis étoit cejlç d'Ç-
.YICURI» & fes dîfciples furent nommée 
Epicuriens* Ce Phii<Jbphe enfeigna pi*,, 
Uiquement à ATHÈNES & patrie 3 < â̂ e do 
trente deux ans. Il rejeuoit tputes Jçfr 
chicanes .& toutes les fubtilités de la lo-̂ i, 
^ue, & cfcercHnit la vérité par le -moyâg 
dis fen* 1 ,s'*çeacha l̂ eaucçup à ia ,prç*A 

«aie & y rap^oru toutes les études. Aulfi 
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fa morale eft-elle autant proportionnée k'fa* 
nature de l'homme, que celle de ZWQMJ 
yeftcontraire, parce iju'il pofe pour-prin/ 
clpe que le pferifir eft la fin de l'homme, 

Sue ce ptaiiîr confîfte à avoir Pefprit fafis»' 
lit & le corps exempt de douleurs ? qu$ 

le plaifir [eft la fource & la fin d'une vi# 
bienheureufe, &c. EpiCURE s'engage» 
auffi, mais avec moins de ihçcès, dartf 
le labyrinthe de la métaphyfique & de )» 
phyGque. Il adopta le fyftème des atomsf 
dont DÉMOCRATE étoit le premier auteur; 
Hnfin malgré tes mauvûfes interprétation* 
& les calomnies de fes adverfaires , il re^ 
Cpmmandoit par fa doéfrine & Ton exem* 
pie la frugalité & la fobriété, & félon lui 
la mort n'eft pas un fujet d'épouvante» 
Ç»r, dit-il, eïïe tfeft ritn tant que la vi§ 

fajtfte, & lorfqu9 elle arrivait via-n'tjffluff 
terjonw n'a jamais fenti /<? mort* 

On voit que tous ces fyftèmes des Phi* 
lofophes de l'antiquité font très oppoféf 
«fumeux} & comme la vérité eft toujours 
uniforme, il s'enfuit que la plupart d§ 
ces opinions ne fauroieot être vraies. Cett* 
inflexion engage* for mon D'ALEXANDRIE 
(pus l'Empereur AUGUSTE de cMfir touç 
ce qu'il trouva de plus raifonnabte dan* 
J» do£riij$ d? JQUS Içs autres Philofejïkef 
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ptur s'en faire un fyftème,. & fonder une 
fejfte à laquelle il donna pour cette raifon, 
le nom de pltilofophie éJe&iquk^ d'un moç 
Grec qui fignitie çhoifir. * ^ 

vLa dodrine de PLATON fut d'abord plu* 
€9 yogue qu'aucune autre, & il y eût plu-
fours célèbre^ Platoniciens iouç les Empe
reurs Romains jufques à JULIEN I'APOS-*' 
T&T» qui Tétoic lui-même. Les premiers 
dateurs Chrétiens fe déclarèrent eux-mè> 
IQÇS pour qette philofophte,* comme JUS
TIN MARTYK, TATIEN,, ATHENAGOKE,. 
OfUGENE &a Mais enfin la philolophle 
dîARiSTOTB, peut-être la plus abfurde de* 
toutes, prit le deifus, & on ne chercha^ 
plus la vérité que dans les écrits de ce 
Pjûlofophe. Lç4 fvfriçux < .ernetement pour 
fqs rêveries commença vers le. douzième'̂  
fiéclei auquel tems fe foripa cette philo-* 
fofthie qu'on i>orame ordinairement SchoS 
lofëquc » & qui eit due en partie, à la lec-f 

tare des Arabes * dont le? Schcifafttques^ 
qpi s'attaohétent tous à ARISTQTË prirent* 
cçfcte manière d^^raifonner fubtile, alatn»' 
bkqtée, abftraite & pointiUeufe qui ne 6îfJ 

fie jamais la vétjté* mais ,qui (jbnne-.tofuj 
jvuts ou à côté, pù au delà du but. Sur 
laJpi .du XlVme iiécie les e/prjts s'éphiUiR*. 
•férent fur ^s^d^ïnâïoas de logique* 7u£* 
$u'à fe*travajfauce par la funeuie emul<u 



^]b» qui fe forma fur la douane d\ARi£. 
TOTE e#tre les NOMINAUX &; les REA* 

LISTES. Iles premiers avôiept pour chdt 
OCHAM CorJelier Anglois & difcipte tfe 
&çor. Us difoient que les natures um-
yerlelles n'étoîenc que des parrbks, & Id$ 
cimiers, qui s'appuyoient fyr l'autorité (fe 
ISCOT foutenoien't que ces mêmes naturçs 
univerfelles étoient des chofes très réelles. 
Ces difputes partagèrent toutes les uni* 
,verfités de l'Europe y la phildfophie ne s*od-
cupa plus que d'opérations de Ventendemerft 
de -concepts t dâbjîraStions, de Vaines fcî8-
^ihcés, & devine un pur galmiathias & uh 
amas confus d'idées ininteffigftleS;' 

Enfin dans* le quatorzième Gécle la pfiî-
îofophie con&mertça à fe délivrer des chaî
nes de la terminologie , on s*avifa de phi* 
lofopher par raifon & non par des exprèfc 
lions. On' fecoua même le jôtag de l'ad-
jtorîté, & fans méprifer ARISTQTB tout % 
jait, on ne le voulue plus croire fur (k 
jparole. NICOLAS CoPERSib né à Thom 
en 1473. & mort en 1543. avoit déjà oflS 
forcer le flambeau de la raifon dans les 
mathématiques & dans l'atlronomie : Il 
•voie rejette le (yftème du monde imaginé 
j>*r PTOLOME'E que les Grecs furnom». 
moient le tris divin} & le très fagt, & % 

Y y 3 
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*vott publié Ton livre de motn o&erv* 
Jph&ra, ainfi que fon livre de Revolutio-
.ttilws, dans lelquels il établit fon fyttème 
du foleil immobile 4 du mouvement de 
la terre. GALILE'E qui naquit à Florence 
l'an IJ64. adopta le filtèmr de COPERNIC, 
Je vérifia & i'étendit par de nouvelles ob-
fervations. Cette découverte de la vérité 
lui Valut Une détention de cinq ou fix ans 
dans les prifons de l'inquifition. Il intro
duisît une nouvelle & excellente manière 

.de raifonner dans les lu jet s phiiofophi-
,<jueé. . ' itd..

J' 
PIBRRR . GASSENDI . Profeflèur de ma-

thématiquts à Paris , prit au commence
ment du XVIIme fiécle une nouvelle mé
thode de phi «.fofher» qui contribua beau-
COUD aux progrès de cette fcience. Enfin 
prtftjue dans le même temps, RRNE' DÈS-

CARTES pjiut, & pat une méthode, qui 
/Tavoit été connue que très imparfaitement 
flvaht lui* il découvrit plus de vérités 
daris la phjlofophie , qu'on n'avoir fait 
:dans tous, les fiécles précédens; quoique 
pàt. cette, foibieff. qui eft attachée à tout 
.entendement, hutniàn» il ait mêlé fbuvent 
J'erreur à la vérité dans I s divers fyftè-
mts i1 traita pifquâ toutes les parties 
de U {.riiloropnjê* mais furt'out la méia. 
fl^G^Uè » là pbjGque & les mathémati-

Mi+'il- • ~ « Ï " * ' 
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que$. Tour le 'monde connoit fort fiftênw 
du'plein & de* tourbillons. - - : 

Déjà avant DEsçkkTEfc, FftAtfçûïS BI-
tt>N , BARON DÈVERULAM, Chancelfiit 
d'Angleterre a voit rfeconnû les ettèiirs do 
la philofophie de l'école $ la mauvaîfe mé

thode qu'on y TuîV'oit. Citait'un dès 
'ptas grands homme* qui aient jamais ptffû 
'fur1 la terre. 11 a 'gltuÂié le ffattiHèiau qife 
toïis Tes fuccefledrs Abnt pottéréànti'tà pti\-

'loîbptiie, & Pôn trouvé dans"'fts>&rîtsi* 
germe'de toutes les tioûvellW t^couVdv 

-ft* & de toutes lèfc nouvelle ti$(fthéfëfc 
, Apr& cette l^lfé âùrore, J'horiiori phu 

lofdphîque Fut tôtit i èbup édafté'par trofe 
grandes lumières qui diffipérferit̂ bëMh&ttp 
de ces ténèbres qui cachent la ^érfté Aik 
yeux des humains , & répandirent au 
moins beaucoyp de jour fut divers objets 
enfoncés dans - l'obfcurité. Ofï1 fttot Wea 

aue.jte parlç de NEWTON , de LEIBNITZ* 
Tde LOCKE/ ton* trois contemporains flfc 

«vivans dans le XV lime fîécle. Ttfut ié 
mopde cônnoit le fameux fyftèmë du Che
valier ISJLAC NEWTON fur le vuidK & PatJL 
traftioi^ tout le monde fait/avëfc qudlfe 

:£igàcité il établiflbit tes principes- '& avoc 
quelle force lien prouvoît les cortféque»* 
ces, eil appellant à fort fteours les mathé» 
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manques & tout ce que le calcul le pîoj 
exact & le plus fublime pouvoit lui' four
nir pour former une^ démonstration évi-
dente. Tout le monde connoit la théorie 
du Baron de LEIBNITZ , fon îyftème des 
Monades, du meilleur monde, de la rai-
ion fuffifante, de l'hatmo/iie préétablie ; 
tout le monde fait quels talens fupérieurs 
l\ avoit dans les feiences , mathématiques ; 
combien il a concouru à. ^invention & à 
la perfection du calcul de,l'infini, & avec 
cjuelU facilité il a réfolu les. problêmes les 
plus difficiles & Its.plus importons.. En
fin tout le monde cpnnoit cette véritable 
anatomie fondée fur le .taifonnement & fur 
l'expérience que M. LOCKE a faite de nô
tre âme & de l'entendement humain, Jes 
découvertes les plus fubtiles & les plus 
Vraies qu'il a trouvées fous.fes pas* & les 
juftes bornes qu'il a marquées à nos con-
iiouîapces. . . . . ,v „-, 

Après ces grands hommes je ne'fciterai 
ici que M. LE B A R O N DE W O L F E , 
auquel la philofophie doit fa nouvelle mé
thode ou p'îuôt l'application de la métho
de d»s mathématiciens aux objets philofo-
ph'•ques. , Ji a d'ailleurs éclairci & étendu 
toutes les hypothèfes de M. DE LEJENITZ, 
& écr't des ouvrages très confidérablçs 
fiir toutes les pa/ties cfe la philofoph'ie fpe-
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Cfclative & des mathématiques. Seséfé-
rnens de mathématiques forment même 4e 
meilleur ouvrage qu'on ait dans aucune 
langue fur ces matière!» pouf éeux qui 
commencent à les étudier. On nous dif-
penfera de parfér d'utîè Infitiité de'^fiilo. 
fophes modernes * pey£-être tous_auffi ha-
biles » mais dont la célébrité eft moins. 
univerfelU > -d'autant plus que npus |raîà-
<fôons de bleflêr la modeftie de phifîeurs 
auteurs vivans» que nous admironçen 'fi-
lenw. _ . ' - • i 

> 

••• m ..•• 
Î 
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., Pis OREILLE* *y CELUI DES YEUX; 

-pi - - - - * " 

H,Ta dit9 fans,doute, bien des fbb 
'avant nous : Toutes les langues & fuf-
tout la nôtre, manqueilt d'exaûrtude &c(e 
précifion. Rien de plus équivoque * &* de 
plus obfcur que la plupart des exprefiions 
qui fervent % peindre des idées abftraires. 
Qu'il y ait un principe immatériel de h 
penfee, quel éu'il foit * on ne peut le con
céder, fans nier*t*£*iftence ou l'immaté
rialité de l'amé» O , quoique ce princi
pe intelligent ne ( puiâè guéres être coo-
çu que fous l'idée tfeiVnicé la plus (im
pie , on Ta dtvifë » pour en expliquer plus 
commodément les opérations; & au lieu 
de les reporter toutes à une feule & mê
me caufe, on leur en a donné de particu
lières ou d'immédiates , qui font de pures 
conventions de tangage. Ainû Ton a dit 
fingué, dans l'entendement qui cft ua, 
l'imagination, le jugement, la mémoire, 
le génie, le goût, enfin le cœur & l'eC 
prit, diftin&oa peut être la plus obiewo 



de toutes, & dont on ufe ou Pair abiift 
tant. CM ^'examine plus aujourd'hui tii 
'réalité- fpécifi'quç ou l'identité de ces êtrtk 

x métapjiyfique$ 5 it fuffit que Ton s'ented* 
de à petf près , ou que l'on croye s'enteri* 
dre. L* philofophie auroit trop d'ouvré 
ge à faire fur les fignes de nos conceptions^ 

foiir les tendre exaéts & fans équivoques 
irions Bonc ici du jugement, comme fi 

nous le concevions clairement diftioft df 
i*imagina)ion & de la mémoire , qui pour
tant y ont tant de part. Adoptons mfem# 
le pattage cju'ôn eau fait, pour examina 
fi le jugement formé d'açrèa les p e l o 
tions qui'nous viennent par Pprganfc de 
fouie, eft aufli fur que celui quï ïéTultè 
des perceptions provenant de l'organe dé 
1a vue. On attribue au jugement des oreil
les, qui eft toujours le plus tranchant, 
un caraûère de décifioti etf\>n. a regarde 
comme une forte d'orgueil, Supcrbumai& 
Ytum judiciim. Les allions de la chaire £ 
celles du Barreau; les difeours d'apparat» 
Académiques & autres $ le* pièces de théâ
tre, enfin les ouvrages que les Auteur! 
"vont Hfant de tous cotés & prefque to& 
jours moins pour recevoir d'utiles avis, 
que pour recueillir des fufrages & fe cfcn-
"firmer dans la bonne opinion qu'ils en onè 
"conçue: Toute»ces productions foot^ fei£ 



giifgS, ,.ç« premjfop jnftance,.au .jugeoiçtt 
^es. weilles ; & Vqrpérience déttyratre que 
£<& |ç Jl^ernçrjt Je» rçjoios fâr.^abord^ 
jj^'îl éphape de cKç&s à rpreillej la pii£ 
ĵ pmj]<e & la plus, attentive ! Qî e les inai-
grimons qu'on reqyit par cet, organe foac 
nyrins fidèles, & plus fugitives, pkis va-
îpxijlesV que toutes celles qu'on peut r^cé-
yoyt, par les yçux £ Quand nous ijifons £>ar 
m yeux, on comprend aflez que^nqus par
lons de la leéture, toujours plusfréàéchie> 
clu^exaâe'que Pattentiçn U pluajCQUjtegue* 
A^eft dans ce fens qu'on peut 3ire en-
mre'i que Pintelligepce eft plus près des 
jfeux, jjue ; dç& .oreillps. Çnfuite ,,, combien 
Jef ton » Paâioti, le gefte ou la chaleur dé 
celui qui parle en impofent ils, au plus grand 
nombje, & laiffent ils à peu de, perfonnes 
la liberté de digérer (uffifamaient ce qu'el
les entendent, pour en former un juger 

ment foin ! Ce préftige eft très fenfible aç 
Barreau. Les Avocats qui.ne font plu* 
clans l'ufage d'évrire leurs plaidoyers, & 
tqui n'en plaident que mieux, y mettent 
fans contredit plus de feu, plus d'éloquen
ce naturelle, & plus de génie, mais auf£ 
bien moins de précifion. Par là de plus, 
ils fe, répètent & rebattent {bavent le* 
inèraes chofes, ou ne font quelquefois qtlo 
J^é%uer le même moyea fous dif& 
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rentes formes ; ce qui, peut-être , a la ve
n te , dans certains cas , : ùn effet de l'art. 
Ainu.tel plaidoyer qu'on a beaucoup aplau-
d.i s'il étpit écrit & !û de fang froid, étou-
neroitbieh fes admirateurs. L'épreuve éfi; 
faite depuis long tems, & nous en avons 
entendu l'aveu delà bouche de deux grands 
Acteurs, qui primoient dans leur tems au 
Barreau. Les grandes- compofirions de la. 
Chaire & tous les difeours d'apparat qui 
font, travaillés dans le Cabinet peuvent-ètre 
jugés plus exactement en premier rcflbrfi 
mais pour en"fixer le mérite, il faut que 
le jugement des oreilles foit confirmé pac 
ce.ui des yeux. Quant aux lectures par
ticulières que les Auteurs font de leurs 
ouvrages; on fait-que leur effet fur ceux, 
qui les entendent réciter ^dépend beau
coup de l'art du Jecteur^ Et combien de 
dupeurs d'oreilles, • combien tous les jours 
d'oreilles dupées ! C'eft principalement au 
Théâtre, où l'illufion règne en fouverai-
ne, qu'il faut fe défier du jugement des 
oreilles. Combien de chofes foibles, d\ib-
furdités même , font palier le ton, le jeu 
d'un Acteur , fouvent la feule figure d'u. 
ne Actrice ! Combien de fois ce redouta-, 
ble parterre, qui prétend juger fans appel, 
«ft il revenu fur fes juge-nens ! L'Abbé| 
£)j£SJO£TAlH£S difoic que le vers avait det 



C8<5 JOlfltNAL HELVETiauK 
couleurs, & par confisquent que l'oreiU». 
ftoit toute feule un mauvais juge des vers. 
Allons plus loin que lui ; difons que tout 
a des couleurs, vers & profe. Si cela n'é-
toit, pourquoi certains ouvrages entendus 
avec tranfport, puis prônés & vantés com
me des chef d'oeuvres, perdent-ils tant à 
la ledlure, qu'ils font prefque méconnoit 
fables? Concluons que pour juger faine-
ment tout ce qui fe récite en public, il 
ftut l'attendre fur le papier, au grand joue 
de I'impreflîon, & juger fur le vu des piè
ces. Tel eft nôtre avis, faut' un meilleur. 
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JflVs Tarbre a dure, plus il a jette d* 
protondes racines, & plus difficilement il 
tombe fur la t terre -,* c\ft ainfi que dan* 
l'homme Pamour de la vie croit avec lc& 
arnées ; c'eft au bout de fa carrier^ 
qu'il fe montre avec plus de Force j le» 
peines qui l'environnent, les maladies qui 
l'accablent , fes louffrances journalières, 
rien ne peut le réfoudre à fa fin. De tout 
tems on a fait cette ôbfeçvation, elle, eft* 
confirmée par ,ce conte. : 

DOÊSON alloit s'unir ?£USANNB, le joue 
de fon bonheur étth arrivé; il touchait 
enfin au moment que fon imagination 'lui 
peighoit avec tant d'agrément j la Mort * 
vint le trouver, Se lui dit, en le regar
dant d!un air grave , car elle tfen a 
pas d'autre : Il faut quitter vos pUfirs <Sc 
me fuivre. Vous ini vre, s'écria-t-il, aban
donner ma chère SUSAN;NE ! à mon âge, 
& dans cet inftam, y, n'y hjjs point pi&. 
parfj vnïoia plus &ceuf & plus ÛQUX 
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oëtupe mon ame s voici , le jour de tnbfc* 
mariage, vous le favez. 

Je n'a? point entendu'ce qu'il*ajout* , 
les motifs de fa réûftance ne pouvoienu 
fttre plus juftes ; il ftiplia la? More de le 
biffer vivre encore un peu. Celle-ci jet-
ta fur lui un regard terrible , & le radoii* 
citant bientôt: Adieu, lui dit-eJle^ je.veb* 
bfen ne pas troubler tes plaifirs»- pour fifr 
première fois, je confens à relâcher ma 
pl-oie, afin qii'on ne m'aceufe pîus de 
ctuauté, comme on le Fait ordinairement, 
& rarement avec juftice. Pour te' îaiffer 
lé teihs de te préparer à me fuivre, je te 
donnerai trois avis fucceflifs qui t'annon
ceront que tu dois defeendre au tombeau* 
Jb t'acedrde du relâche jufqu'à-ce que tij 
ates* reço îe dernier, j'efpére que tu n'au» 
ras rien à répliquer quand je reviendrai,' 
Se qu'il te plaira de quitter le monde. ^ 

' DOBSON n'avoit point à fe plaindre de 
ces conditions il s'y fournit volontiers^ &' 
tous deux fe féparérçht fatkfaits*' run_.de' 
l'autre. Je ne m'arrêterai |)a$ fur pe ^x\ 
etriva à DOBSON,ftir la duiée.dë 'la. vie",' 
fffi l'emploi qu'il en fit. Le pFaifir ne'jtar--
da pa$ à lui Faire oublier la mort ; il né* 
gocia, il acheta, tl payai fes amis ne fu» 
rént point faux, Ton époufe pe fut poinl 

k*b • - ' " ' - VgroqdeW* 
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grondeufe,' il gagna beaucoup, eut peu, 
d'enfans, vieillit &ns s'en appercevoir, $ 
ne fongca jamais ' au trépas comme pw* 
chain. Pendant que fes biens augoienî* 
foienc, qu'il fe prelfoit de jouip des joujf 
^ui lui étaient accordés» le rems qui n'épae» 
gne aucuns mortels, dont Je cours eft & 
Tent pour iss uns, fi rapide pour Jes au
tres , le conduire â & quaue vingt d*x& 
nie année. 
' Un foir DOB'SON etoit feul, & médi-

toic profoniément; le fpeâacle qu'il a voit 
4eja vu une fois fe préfente devant lu i ,* 
demi mort defurprifefc d'effroi, il s'écrie* 
Quoi, fitôt de retour > $nèp,, W p c i t |» 
Mort! en vérité, mon arçi, tu veuxpiai. 
fcmcr, il s ' 4 écoulé an moins foixantew 
* M depuis que je fuis venu ici, n'en a tu 
? a s 1 u a t r e vingt dix cela ne fepw* 
pas, je ne Au* pas fi vieux ? Ert-ct 
s moi que tu veux cacher ton âge? Pen-. 
g-Ui que je fuis fi facile à «romper? O 
Mort, tu esisen teirifele, qui t'ob'içe à 
venir tourmenter Jes mortels?.. „. Qael* 
font tes droits, d'où vient ion aut.j é . 
mm au moins fois jufte, m m'avois pro.> 
rpis tro!Sav;s ; j 9 les ai vainement atten..' 
au loir & ma:i« ,• cette ardente & cet» 
M » ont quelquefois froub^ mo& nfQtï 

Z t 



r,9o JOI^NAL HELyEnQ5IE 
accordes moi quelques années pour m'en 
dédbmager» & enîuite tu tfte" donneras 
ces avis que je devôis recevoir. Tu ne 
tes as donc pas eu , reprit la Mort ; je 
fuis coupable; je conviens que je ne fuis 
jamais bien venue nulle part; mais toi, 
qui veux vivre encore, tu trouves donc de 
grands charmfcs dans la vie / Tu es 
fens doute en état de cultiver tes champs» 
dt prendre foin de tes érables & des ber
geries? Ton âge eft avancé, mais tu as des 
forces» je *{ouhaite que tu en jouiïles 
long tems . • . Je les ai perdues avec 
mes jambes depuis quatre ans... Cela ne 
m'étonne point, mais tu as cotifervé tqg 
yeux» tu peux voir tes amis, tes parens, 
ce plaifir te dédomage des bras & des jam
bes que tu n'as p l u s , . . . . J'ai perdu U 
vue dernièrement.... Cela efttrifte, du 
moins il te refte un fens qui t'en confo-
le; tes amis viennent te tenir compagnie, 
t'-amufer par leurs conventions, les nou
velles , les hiftoires du jour, & tu prends 
plaifir à les entendre.... Encore moins 
je fuis devenu fourd. * Fort bien, reprit 
1? Mort, & comment peux-tu dire que tu 
n'a pas reçu mes avis, puifquetu es para* 
lui que, aveugle & lourde Elle dit, & 1$ 
perça de fon dard meurtrier, DûBSON ffiou-
tpt, & mou conte finie 

J 
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AMI RAISON /«w#r* ii? T. H, T. P. gf 
X £ P. MARIE UXZINSKA,' JR«W de 
Jrwcc j%f de Nwwrt, prononcée dans là 
fioapefle dn Louvre le 21 Novembre \J6%9 
M prêfence de MM* de Î4caditnie Frart* 
fuji* Par M. l'Abbé ppBojsM08T. Pré
dicateur ordinaire du Roi, Abbé de Gre» 
jrain, l'un des quarante de P Académie. A 
£$ris f.chez la veuve REGNARD, grande 
Salle du Palais, 176g , 3 9 p g % în^to. 
Texte ; Sapjentia non dereliquit donec êffer* 
jref Uli fceptrum regnu,. g£ àedit Uli clarita* 
pw uetemam. Sap. ç. Ip. v. 14 : l a &. 
£Ç#* w l'abandonna point forfait cUe Veiéê 
foitronnée, & elle # rendu ja o/r iterneL 
Jethent mémorable, Argument & paua§t 
A^Pifcouts ; n Sage dans la pofp;rité, 

Z 2 » 
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K couragcufedan* la difgrace, chrétienne 

' dans toutes les fituations, elle n'a joui 
£ du bonheur qs'en le confacrant par 

une Venu plus éclatante; elle n'a perdu 
ce même bonheur qu'en fe confacrant 
elle-même par une Foi plus vive. Heu-

* reufe/elfea Vécu fidèle; Affligée, el-
" le eft morte foumife „. Depuis les 
grands Maures de l'Art qui forment net 
Orateurs en ce genre,, nous n'avons poinc 
lu d'Oraifon funèbre penfée auffi délicate-
ttenfe, écrit* avec plus .de.,pureté, «TélèV 
«sânee & même de grâces, ennn suffi fou-
S*nuc que celle-ci. Elle femble avtir ete 
fondue d'un feul jet, tahianf feries jnne. 
tm-aque polltf, ce qui marqnVrav Dcffin 
b.tn ariêié, & un efptit net, dont les 
j^ées fe lient, s'arrangent d'elles-mêmes; 
Nous n'en repréfenterons que deux traits1. 

La vie d;s Grands, d'-î l'Orateur, quel, 
que innocente qu'on là fuppofe, eft 

* toûjouis un W> p™f*ne ^e mo[*& * 
de déhees; exempts d'iniqmtcs, ils îont 

* roûjou's coupables d'ètr* heureux i Va 
* vobis'Ùliilkus..,. va \-obis qui faturatt 
" .eitis '.. ouwhabetïs covfolmionem vejtrtm. 

~ ( Luc. 6. 24- ; Tel rit l'arrêt de la 
Z Foi. Cv fuc, fi fefc par'-er ainii , le 
** feul' crrmê'dè la Rdné „. Voici le Ta--
Ikau «d'un coupable mourant. » Au mi-

file:///-obis


^ tleû de l'horreur qui Taffiége, fies tc4 
jj itèbres qui l'environncort , il ne voie 
£ briller qu\me lumiàee vengerefib, qui 
,; répand ÉIT jour tembte dans les abimea 
a de fa continence. Cct$e conicicncequ'tk 
„i avait refofé d'entendee , s'élève contra 
à lui, chargée de l'atâreux dépôt de cous 

b ^r fes 'crime*. Oe Dieu qu'il avoit mé* 
4 connu , le ptefle de tous côtés ; il no 
^ trouve qure fa colère j il ne prévoit que 
# fes vengeances, il frémit* Tes yeux n» 
,5 fçavent oit fe fepofer; le paffé, Pave«* 
0 nir, tout répouvante : Il ne peut plttâ 
£ fe fui*, le reroofds impitoyable l'atta* 
0 che à tUi-fwèmfc, & la more le laiim 
$ déchiré par*te défefpoir *» -* 
a . . 1 

O l 
EtfvtltS j»#fo if iWl de ROZOY. & 

Pari*, chez DESCENTES DELÀDOUR' , rué 
St. Jacques, Vis-à vis le Collège de Lotfin 
ftB-GfU«&; à Dijon, chez LA GARDER 
#tte*e Gondé «?6g, t. vot. i t f iç . CtfiW 
étm des deik Tomes eft corftpofé de cinq* 
Livres, & vdfei l'ordre du premier : itet 
Mes ; Epii*W ,• Contes ; Fablw encore J * 
©bànfona». - t e fécond tfffr* d'aèoré d*t 
Fsbfes, puis des Epitres, <îe$ Pièce* fa^îl 
ttve*> des Variétés Littéraires, dtsXh&fi 
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fony* Voilà bieh des genres différens qui 
fuppofent* une veine fou pie & propre 4_ 
feifir leurs difierens cara&ères. Malheru-
reufement l'Auteur a lui même un cara&è., 
ire trop marqué, qui peut-être n'eft que 
celui de Ton âge, mais qui domine par 
tout* Il eft verbeux & redondant; Tes 
idées font délayées ou noyées dans on. 
torrent de petites phtafes quv les laiflent ' 
fens force & fans effet. Il fernble ignorer 
que la concifion eft principalement ce qui. 
fcit le Poète, & que, fans cette partie» 
VEcrivain en vers, au lieu devoir le moin
dre avantage fur le Pro&teur» eft infini* 
ment plus ennuyeux. En un mot 9 pour 
être trop diffu£, /es Fable?,.fes Contes * 
fes Epitres, Tes Chanfons mêmes, ont 
plus ou moins de langueur. L'Auteur qoi 
Ife manqua* point de génie prepdra peut*' 
être pour de l'humeur, cette obfervatio* 
générale » que Ton ieui intérêt nous didej; 
çisi? il eft jevne, & plus mjjrde dix ans» 
qttitod il relira fes Pcelics, il en kntira 
If vérité. En attendant, jd fioijt ; b&a 
Vtffr que nous ne prétendons pa; prouvée 
fue nous faifonsfnieux des rvers que fui, 
IKtifque nous nV.n faifons, poijnt du, totffc* 
îi o'cft pan fans doute à, £çaVf*§r,, que* 
Ûfis .être vei60caiei}r;, oïi>QfP*„9&o}*«Jfc 
femiraent ^ & bonne & vraie Poëfie*, 
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âuflï bien & quelquefois mieux que 1a plu
part de ceux qui s'en mêlent. Parmi les 
Variétés Ut ter air es, on trouve un EJfki 

fur l'Education, À ceux qui fçavent enten
dre ; une Dijfirtatiou fur la Littérature* & 
quelques autres Ecrits en proie. Le plus 
curieux de fcs Ecrits profaïques, eft cer
tainement fa Préfoce, chef d'œuvrc de fa» 
geflfe & de modeftje. Il nous apprend d'a
bord qu'il a rcfervc beaucoup de fables & 
de contes pour une nouvelle Edition ; en-
fuite il détaille fes travaux & les nouveaux 
Ouvrages qu'il va donner. Ce font : 
1 ° , une 3 me Edition du Poème des Sensf 

iqu'il prépare, & où il y aura des change-
tnens: 2°. une Hiftoire des' Révolutions 
tie Portugal, depuis la natjfance de ce 
Royaume jufqu'à la Révolution écrite pac 
l'Abbé DE VERTOT ; ouvrage qui manque» 
dit-fl, à nôtre Langue. ( M. D. R. ne 
craint pas apparemment la comparaifon;) 
%°. utï Opéra dont le fujet, dit il enca# 
re , eft d'autant plus heureux!, qu'il lui a 
fourni quatre Ades, dont les fituatioris 8b 
l'intérêt donnent lieu à des Tableaux, à 
tles Fêtes, Si genre le pins délicat & lit 
plus galant. „ J'ai eu fur l'Opéra (tes vue* 
y, nouvelles que j'efpére que te Public vou«. 
^ dra bien applaudir, en voyant fufage 
^ - " " * Z r | 
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„ que j'en ai fait „. Un peu de -con
fiance ne rneffîcd pas aux ralens; mais il 
ne faut pas tout dire au Public. Ceux qui 
critiqueront les Oeuvres mêlées ou non 
mêlées de l'Auteur, n'auront pas tou| 
pour but de prouver à M. D. R. comme 
il l'imagine , qu'ils oui plus d'efprit & de 
gokt que lui. Si l'atn<<Ur propre entre pour 
ion compte dans l'objet de la critique , 
ainfi qu'il entre par-tout, il n'eft pas af« 
fez mal adroit pour fe montrer tel que l'avy 
ou ern voir M. D. R. Il fec;iche fous l'utilç 
tnotif de taire difcerner la clinquant de l'or, 
l'efprit ji.£te& le bon goût, du faux : Ce qui 
eft de quelque mérite de ce qui n'en a point. 
Or c'eft aux jeunes gens que la Critique doir 
6'arracher par préférence, & qn'elle eft en 
effet le plus néceiîàire, parce qu'ils {brtj 
en état, de fe corriger, quand la maladif 
n'eft pas.incurable, Les Oeuvres àp M, 
P . R. font bien imprimées & font hon
neur au Typographe. A la fin du 2tn* 
Volume, on propofe une Soufcriotion pour 
Ja publication d'uri Remède infaillible coitfrf 
fat Rage fecrex JG, famille., .dout eft poff 

fefleur M. CIAKONI , Italien; §i c'éçoif 
Un remède contre la Rage Poétique, il fflj. 
rpit d'un prix itiefl.rmbe; mais on en a 
tant, &. qui ne .font plus [du fecrets, con
tre la rage animale î Cependant il eft boa 
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d'indiquer U demeure du Sécrétiie, qui 
eft rue dm vieux Augu(tins, vis-à visi'hfc, 
tel de Touloufe, à Paiis. 

JL/AVEU fwcére , ou Lettre à une Mère Jim 
l*s danger> que court la jeune]}} enfeliwmt 
à un goût trop vif pour la litf?ra£ure, lk 
Fans, chez CEILOT , rue Pwphine, 1768* 
Brochure in 12 , d'environ 109-oag. Jan^ 
dis que nos fpéculatifs, efpècc aujourd'hui 
fi multipliée, Te tuent à prouver tes grands 
fruits que produisent w ikavent pïodyUe 
les études publiques & dpmefticjugj « * 
former des pians d'édp<%ym lûftewip* à 
propofer de nouvelles mpt\)ç4e$ > Ac , VoU 
çî un homme de borç fçps, qui téttoi^Pt 
Hautes les idées qu'on fe foiç ordinairctr f̂H 
4« ce gq*fe d'édyeïtf iq# » m réfultat (en* 
fible & ^ra^^ontles,bçi$«j£Hts cony*i*n~ 
fent à être v fripés » oTe en démontrer le^ 
Inconvénient,., Mt \ne littirulat Jluhi do* 
i*ereppwuet y * dit, il y fongteift&j Uf$ 
An^er^ 9 Lcç Collège, 4ic l'Aveu (in^è? 
ç, re * C>|itf <ks péfiftifr^ Vfat'Mrs ettfaMs » 
9 qui* hrosbffl* à U h^fi 4fs TngjMif»» 
* des Rw»?w • <ies HtQokes, des Oeu* 
» vre^njaiéts, &c* ^Leçhpœmeç {ontrijf 
^onc, dc^aéfi ii>diftio^^Q»t à iiiie*ntw* 
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feire det vers ? Combien les Lettres rett-
tfcnt-elieratrjoBrd'hui de gens inutiles à leur 
patrie, à leurs concitoyens» k leur famil
le , k eux-mêmes ! On n'a que trop exagéré 
les avantages de l'émulation; on n'apoiuc 
(kit aâcz fentir la néceflké d'y mettre des 
korrtes, & c'eft l'objet de cet ouvrage* 
Ce font les pères de famille qu'il Intèrefle 
particulièrement, & nous leur en recom
mandons la lcâure, 

f 

I 
JL/HoMME au Latin, ou la Aeftinèe des 
Saimts. Hifioire fans vïèifemblame. A Ge
nève, & fc trouve à Paris chez LE J A Y , 
quai de Gèvres, I7<58 » brochure in 8vo 
de 120 pages.- Il lembleroit d'abord que 
V'Aveu ftncèrt a (ait naître l'idée de ce Ko» 
ifcûn / & qu'ici l'on a Voulu niettre en: 
rôiofc la principale vérité du-précèdent 
ouvrage: Mais l'Homme au LatiH paroic 
plutôt avoir quelque air de CêhSdt, dont 
il -eft pourtant fort éloigné. < Bi l'Auteur s 
voulu peindre en effet les m*)heur9 atta
chés à la profeflïon des Lettres , ce but eft 
évidemment manqué : Putfque toUs les 
malheurs qui arrivent-à R4>cfr»ROM¥ 
X A K G - X U N G ( nom chinois qui 
ne convient pas trop à un homme de la 

* - * 
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tè Je Ton %oî\i déterminé pour les Lettres » 
& pouvoient arriver de tnèmç à l'hom
me du monde le moins lettré. 

JCLOGB de PIERRE CORNEILLE, qui au 
jugement de F Académie des Sciences, Belles 
Lettres £$ Arts de Rouen, a remporté le 
Prm d Eloquence donné en 176% , par 
Afl le Duc d'HARCOURT, Gouverneur 
de Normandie & ProteSleur de l'Académie. 
Par M. GAILLARD, de l'Académie Roya
le des Intcnpiions & Belles Lettres & Ccn* 
feur Royal. A Rouen, chez E. V. MA-
CHUEL,, Imp. Lib. de l'Académie, rue Se* 
Lo; & Te trouve à Paris r chez S u L L A M \ 
rue St. Jean de Beau vais 176&, 52 pag:* 
in gvo. Cette'-pièce eft un des meilleur* 
écrits en ce genre que nous ayons lus* 
Le Panégyrifte de CORNEILLE, pour louer 
ainfi l'Homère François, a dû , en relifaoc 
fis ou virages, fe bien remplir de Ion ca* 
raâère t & s'échaufFer même au feu de fon 
génie» Peut* être y trouvera-t*on 4 cen
trer un ton quelquefois trop didaâique, 
un ftile de diflertatiofl. Mais l'ejifemble 
eft intmfiant, il donne la plus bautridé* 
0e CORNEILLE; & quand on ne voudroii 
le regarder que comme un Jugement gé-
«end fm «c gwid.feft©me, A fHJ & *h 
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rrages , ce feroit -celui d'un excellent cri» 
tique, dans le vrai fens du mot, c'eft i 
dire, d'un très habile eftimateur des pro. 
duâions du génie. Il y a deux parties 
dans cet Eloge. La première qui a pour 
objet Tome de CORNEILLE , le peint d'après 
fes propres écrits. On fait voir fà con
duite ài'égard du Cardinal DE RICHELIEU S 
fon courage dans l'affaire du jugement du 
Cidj fa candeur dans les jugemens qu'il 
prononce lui-même fur fes pièces ,• & fa 
facilité généreufe a pardonner à fes enne-
fnis. On ne diflimule point qu'il fut ja
loux de RACINE ; mais on nous montra 
les nobles effets de cette jaloufie} & fa 
diferétion à l'égard de fon jeune Rival* 
On reprérente fon amour pour la retraite, 
difpoficion inféparable du génie & qui ert 
eft toujours le fccaii, puifqu'ow né fait quf 
familier £f? fe tromper dans le inonde, & 
enfin fon exactitude à remplir tous fes de
voirs. La 2me partie roule fur Jes ou-" 
vrages de CORNEILLE, & fur les révolu
tions qu'ils ont opérées. On examine ici 
d'abord en quel état CORNEILLE trouva te 
Scène Francjoife. Il devine oiï retrouvé 
les Règles du Théâtre par la feule force 
de fon génie. On le confidere 'ènfuite^ 
i9- comme Poète comique & comme créa» 
teur de 1» bonne Comédie ,_p<tt tes-mode. 
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les qu'il en offre dans les deux Pièces du 
Menteur j 2°. comme créateur de la Co
médie Héroïque & de. l'Opéra, dans DON 
SANCHB., PSYCHÉ1, XMEDS'E, ANDROMB. 
I>E> 3°. enfin comme Poète Tragique & 
créateur de la Tragédie, ', On marque fes 
commencemens & fes p;ogrè,<?. 11 donne 
à la Tragédie un reffort nouveau, qlji e(t 
la Vertu , S un caractère nouveau , celui 
cl* VAdmiration. . Suit, un Parallèle bien 
{m entre CÛRNEILLE & RACINE ; & après 
Un coup d'œil for les derniers ouvrage* 
de CORNEILLE , on établit l'influence que 
les écrits de ce Poëtq ont eu fur fon fié-, 
cîe & fur le nôtre." "Âinre Eloge .de P, 
CORNEILLE, qui a remporté l'Acceifit du 
même Prix d'éloquence. Par M... A Rouen 
& à Paris , chez les mêmes Libraires, 
176g, fi pag. in-8vo. Cet Eloge , eft 
auffi diftribué en deux parties. L'Au
teur fe propofe de montrer d'abord COR-
HEILLE , Législateur dit Théâtre* viaitre 
& modèle de ceux qui dévoient le fuiyre ; 
puis infpirmt fes contemporains & donnatif 
wi caractère de grandeur à tout un fiécle. 
Ce Plan eit un peu pius reiîhré que ce-

: lui de M. GAILLARD, Les deux parties 
font atfez bien traitées , pais elles ren
trent un peu l'une dans l'autre, & le ton 
en eft encore bien ^ plus dida&ique, que 
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celles du premier Eloge. On cherche iri 
de l'Eloquence » c'eft le piemier objet du 
Prix propofé} on trouve des difcuiliorfc 
littéraires, remplies à la vérité de* goftc & 
d'efprit, mais où Ton a manqué le bue 
général. On n'eft point étonné d'enten
dre parler avec dialeur de CORBEILLE: 
Qui ne s'animeroit point à Ton nom ? Les 
étincelles du génie pénétrent les âmes les 
phib Froides. Mais on paieil fujet devait 
embellir l'imagination, élever Teiprit, &c 
Cependant ce fécond Eto^e, mérite, nfcrf-
feulement d'être 16, mais d'être confervé 
à côté de celui de ' M. G. comme une fbfc-
tè de fupplément, pour certains points -dt 
vue que l'Auteur a faifis plus fortement 
ou développés d'avantage. Nous a vont 
remarqué dans l'es Notes une faute de 
Langue dont il -finit avertir l'Auteur. Il 
"dit paç deux fois*: Ceft.\à où le choix efi 
invention, Cejl la pu le choix fuppofe, Ac 
JLà o/i/eft une réfrétion de Régime évi
demment vicieuft; * C'eft comme fi on dï-
loit en mauvais L t̂in ( pour nous retw 
dre feulement £1u$ fenfiblcs ) EJl ibi ubi, 
&c. Nous Crqyons qu'iildépetidammcnt 
de l'hiatus cacophont? formé par la > ren
contre de Là OH , la pureté de la langue 
exige qu'on diie, Cf/Ma $"*> &c. 
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D . 
EAMBULATIO PoETICA, &C „ Pro-

„ monade Poétique, ou Paris renouvelle, 
„ décoré, aggrandi , depuis quelques an-
„ nées, par les nouveaux Edifices qu'on 
,} y a conftruits. Poëme en vers Elégia-
„ ques „. Par M. GUERIN , Syndic de 
l'Univerfité, ancien Recleur & Frofefleuc 
d'Eloquence. A Paris, chez la veuve T H I -
HQUST , place de Cambray, 1768, 21 
pag. in-4to. Cet agréable Poëme eit très-
bien écrit. Ceux qui n'ont pas encore 
perdu le fentiment de la vraie Poëfie, & 
celui de la bonne Latinité, dont le dépôt 
fe conTerve dans l'Univerfité de Paris, le 
liront avec beaucoup de plaifir. Le Poète 
commence la Promenade, par le pays La
tin , & frappé d'abord des vaftes travaux 
de la nouvelle Bafilique qui s'élève à Ste. 
Geneviève , il en fait une defeription donc 
l'exaélitude n'exclut^ point l'élégance ,• il 
indique auflî les nouvelles Ecoles de Droit 
que l'on conflruit fur la même place. De
là defeendant la rue St. Jacques, il nous 
arrête au nouveau Collège de Louis-le-grand., 
pu fi(ége l'Univerfité par Ton Tribunal. 11 
pafTe enfuite dans la ville, où il décrit la 
nouvelle Halle au bled, dans l'emplace
ment de l'ancien hôtel de Soiflbns , & la 
Colonne de Médicis, avec fa Méridienne.' 
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Suivent lr$ conftruciions actuelles du P ^ 
laUjRoyal, de l'Opéra,, & dej'hôtel de fai 
Monnaye, près du Collège Mazarin; les 
différentes Salies de Dëfiîn établies par M. 
de SARDINE; les nouveaux Bâtimens du 
rabais Bourbon au bord de la Seine; la 
place & la Stnue éqjjcftre de Louis X V , 
avec les Bâùmens qui l'environnent} la 
nouvelle Eglife de la Magdeicine de la 
ViHc PEvêque; les Invalides, l'Ecole Mû 
fitaire , fur laquelle il s'étend avçc cora-
pîaifance ; le nouveau Chnmp de Mars def-
tiné aux exercices des . Troupe i & les 
Reiiîpans ou Boulevarts de la vite,, chan* 
gés en Jardins & en promenades. En nous 
faifàttt parcourir encore, avec le Génie de 
la Ville, plufieurs autres Ouvrages pro
jettes pour Ton emhçlliflemcnc & fes avan
tages , il rencontre en chemin le {loi d* 
Dannemurck : Ce qui amène ui\c digret 
fion bien placée fur le jeune Monarque, 
çù le Çoëce ingénieux retrace les princi
pales circonfiances de Ton féjour à Paris. 

V * / N nous a envoie le profp;âus <Tim 
Journal de Commerce que nons donrons 
ici avec k* préface comeoe le meilleur moyen 
«te faire conooitre ' le .plan & le but de cet 
mile ouvrage s il^couticndra > les nouvelles 
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qui intèrejTmc le plus le négoce par terre 
& pir mer, le précis ' des Ordonnances, 
Statuts, Réglemans qui parokront dans toug 
les Etats de l'Europe 4 relativement à cçfc-
objet} les Cours de change & d'elpèces, 
des principales places, de même que ceux 
des actions & des eff.ts publics de 
différens Etat»} l'arrivée, le départ, &, 
( autant qu'il fera néceflaire, ) la cargai-
fon des vaiifeaux des Ports les plus conll-
dérables ; les changemens les plus ciientielc 
par raport au prix des matières commer-
çables; les annonces des ventes pub iqiiig» 
des différentes eoflïpagniès , de même que 
celles des nouveaux Ltablitfemeas, Fabri
ques, Manufactures, &cj des obfervationg 
utiles, propres à former la jeuneife com-
meiçante, & des critiqués de nouveaux 
livres lur l'art du Commerce, auili bien 
que des voyages nouveaux, qui pourront 
y avoir rapon. s Par une focié-'é de mar
chands de divers endroits. A Francfort fur ]« 
Mein. Au chef Bureau delà Porte Impériale , 
£5? dans toits les Bureaux des Vo/ttes 'Impériales 
{5 étrangères de l Europe, okl on eji prié de 
faire parvenir franc de port les Lettres aâref* 
fées aux Directeurs & Auteurs du Journd. 

Le titre de l'ouvrage ( difent les Au
teurs de ce Journal dans la préface ) 
que nous allons jnceflamment pu.bij.sr. s la 

http://pu.bij.sr
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ibllicitation de plufieurs Marchands de* 
places les plus confiderablos de l'Europe f 

qui nous ont confeillé cette entreprife, en 
détaille fuffifamment le but, le contenu & 
Vutîlité. Loin d'avoir befoin de juftîfier 
nos intentions, & de mendier les fufra-
ges du public par une annonce pompeufe, 
fouvent démentie par l'exécution, il nous 
fiifit de dire que les Auteurs de cette feuil
le réunifient les talens de plufieurs perfon-
nés verfécs, par une longue expérience, 
dans tout ce qui concerne les différentes 
branches du commerce par terre & par mer 
^ans les quatre parties du monde. Tou
tes les Sciences & tous les Arts ont leur 
Journal ; le 'Commerce , qui cft le nerf 
des Etats, la fource de l'abondance, le 
foutien des Sciences & des Arcs même ; & 
le père de Pinduftrie, ne mériteroit il pas 
cet avantage? S'il en eft digne, pourquoi 
en feroit-il plus long-tems privé ? Cette 
Teôéxion nous a déterminé. Il ne nous 
-refte qu'à mettre la main à l'œuvre. Nous 
•connoÛTons toute l'étendue de nos obli. 
gâtions f mais nous nous Tentons capables 
-de les remplir ; nous avons pris toutes les 
tnefures néceffahes pour n'en négliger au-
*cune » & allures du iuccès * nous n'avons 
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épargné aucunes dépenfes pour réuffirs 
Papier, impreffion, caractères, format, tout 
doit concourir à rendre cet ouvrage auflî 
agréable par fa forais, qu'il fera utile pat 
fon contenu. Ce Journal dont nous don* 
nerons quelques épreuves dans le courant 
de ce mois, paroitra tous les Mardis & 
Samedis de chaque femaine; On en don
nera chaque ordinaire une demi feuille.1 

On commencera h 30 Janvier prochain à en 
faire la distribution: On voudra bien s'adreiïèr 
aux Bureaux indiqués ci-deffus. La CouC 
cription n'efl: ouverte que pour l'année en
tière, à commencer par tel mois qu'on fou-
haitera: Elle eft de cinq florins dans tout» 
l'étendue da Généralat des Poftes Impé-
riales. Les Amateurs h'adrefleront aux Bu
reaux de Pofte du heu de leur réiidence, 
&. s'il, n'y en a point, aux Bureaux le» 
plus près des endroits où .ils fe trouveront* 

a. 

P R O B L E M E . 

V * / N connoit la difficulté qu'il y a de 
déterminer par le moyen de la Jeange la 
quantité., de liquide contenue dans un 

À a a 
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tonneau qui n'eft rempli qu'en partie. La 
feule méthode que Ton a découverte }uf-
qu'à préfent exige que Ton commence d'a
bord par mettre un tel tonneau fur l'un de 
fes deux fonds » mais le vin qu'il contient 
fe mêle alors néceffairemcnt avec la lie. Il 
feroit queftion de trouver une autre mé
thode qui n'eut point cet inconvénient, & 
qui donnât, la mefure cherchée fans remuer 
le tonneau, en partie plein. On fuppofe 
au rcfte que fa capacité totale eft connue. 

3. 
Remèàt pour la Goutte. 

JLRENez une livre de farine de ris, qua
tre onces de levain de bière, & deux on
ces de fei * faites en un cataplame épais , 
& apHquez-le a la plante du pied, que vous 
citveleperez d'une flanelle chaude. Vous , 
répéterez cela de douze heures en douzi 
heures ; quatre ou ciriq cataplames empor
tent ordinairement le mal. Lavez enfuite 
le pied du malade avec du fou,, de l'eau de 
vie, de l'eau chaude à du favon d'£fpaçne. t 

'11 fout fe t*nir bien chaudement ^évi
ter tout air fro*d , parce que le reméeto 
dilate beaucoup les pores du pied. Dans 
quelque p*r ie qu& toit â goaite* à latè-' 
tef a l'aftomac* aux mauts, aux genoux» 
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il'faut toyjours appliquer le cataplame au 
pied, parce que par fa matière, il attire 
l'humeur des parties fupérieures en bas. 
Il n'importe pas à quel période Toit la mar 
ladie dans fou commencement ou à foa 
déclin. Ce remède eft enfeigné dans lt 
Journal de DUBLIN, de Tauikner. 

4-

JLJETTRE de M * * * à VAuteur , fur k 
pain fait avec des pommes de terre ou patates. 
Afin de vous mettre en état, Monfieur, 
de favoir au vrai ce que c'eft que le pain 
compofé de Farine de bled k de pommes 
de terre, j'en joints ici un morceau dans 
lequel il eft entré deux tiers de farine de 
bled, pafiee au gros tamis, & un tier de 
farine, ou plutôt de purées de pommes de 
terre ; car ce n'eft qu'en purée qu'on le* 
met avec la farine de bled. 

Toute la Façon de mettre ces pommes 
de terre en pain avec partie de farine de 
bled , confifte k (aire cuire les poires ou 
pommes de terre, dans l'eau, jufqu'à-ee 
qu'elles fe réparent aifément & s'écrafent fa
cilement dans la main,- lorfqu'elies font 
ccrafées, on les pafle au tamis, comme 
<M fait la purée de pois ; & on mile & g»» 
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trie cette purée avec un quart, un tîet 
ou moitié de farine de bled. 

Il eft confiant, MonGeur, que le pain 
compofé de purées de pommes de terre & 
de farine de bled en eft plus beau, plus 
t>}anc & plus délicat | c'eftpour cela qu'en 
Allemagne beaucoup} de perfonnes de di t 
tinâion le préfèrent à l'autre, &en man
gent par goût; mais il eft certain que ce 
pain n'eft pas fi mrorriflant, ou du moins 
qu'il en faut beaucoup plus pour Te rafla» 

, fier, d'où il réfulte qu'il eft plus conve? 
fiable aux riches qu'aux pauvres. Àuffi voit* 
on en ce paye bien des pauvres qui dans 
l'opinion qu'ils en mangent davantage, 
jpe nftnt faire un grand profit en faiftnt cui
te les patates • & en les mangeant les uni 
d'une façon 9 les autres d'une autre. De 
quelque fjqon qu'on les mange, cetteden* 
kie eft d'un grand fecours pour les pauvre! 
améliore le pain des riches, & la culture 
en eft d'un très grand raport. 
" P 8. M< M*** * oublié de Marque* 
U façon de cuits fàfaindt fommét de ter* 
Ve< La voici: 

Quand là pâte fera levée, & \è fourafl 
fez chaud, vous la tirerez dans des vzf* 
3e terre de Pépai.K ur de deux pouces, & 
Vous îe$ mettrez autour; cette cuite don
nera une çoufiffanceji à vôtre pain. Lort 
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que le four fera à moitié froid, vous ea 
fortirez vos vafes, & le chaufferez encore 
une Fois légèrement, alors vous fortirez 
vôtre pain des vafes ; vous le dorerez, fi 
vous voulez, avec un jaune d'œuf, & le 
mettrez au four pour le faire cuire comme 
le pain ordinaire : Vous aurez un pain aufS 
friand que le craquelin. 

JLfA Cavalerie Maure a la plus grande r£ 

}>utation dans i'AGe ; mais elle cît plus c& 
ébre par la vitefle de fes chevaux , que 

par la difeipline qu'obfervent les Cavaliers* 
Comme ceux ci fe préfentent en foule, & 
qu'ils chargent fans ordre, il eft incontef-
tatye qu'ils feront battus par la moindre 
Cavalerie de l'Europe, qui faurok formée 
l'efcadron* & par là oppofer une maflo 
d'hommes & de chevaux : Quant à la vu 
tefle des Maures, voici en peu de mots la 
manière dont on drefie les chevaux. OtL 
fes attache par tes jambes de derrière, & 
on leur tient leur fourage très éloigné d'eux», 
de manière qu'ils font obligés de . s'é
tendre prodigieufement pour y atteindre» 
Xe fol fur lequel ils (ont, va de plus eiv 
Italudj on doit préfumer que le cheval d% 
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vient alors très alongc, & par conféqueqt 
plus propre à la courte, de même que ces 
femcux chevaux anglois nommés Hanten?. 
Oux qui aiment le tuerveiOcux dans les 
ehofwS lis plus firnplcs, & ont vu desche-
Vm,x attachés par les pieds de derrière 
en Pologne, lireroient de bellesconféqyen-
Cts fur un pareil ufage * mais on peut fe 
dilpenfer de iaire de relies recherches; on 
attache un cheval en Pologne par )e pâiii* 
ren d'une jambe de'derrière, #fin que l'a* 
tlimal ne rue plus, ce qui arrive ues fré
quemment aux chevaux que l'on tire de 
l'Ukraine & de la Valachie » lelquels fout 
(ueiqùe iauvages, 

v J N particulier, demande un remède 
contre les galinkâes qui fe font empara 
d'u .* paliflade de meurieis blancs\ ' ,* 
leurs vi'ifina en plein vent, ne font .point 
attaqués. 

I1 fut premiérerv^nt diftinguer ce qu'on 
ftttcnd par'gftihnf&fS dap* cet article $ 
car, G l'on prend pour utre efpècc de gai-
le, le couvîn que dépofe la punaife me-, 
me, de couleur verte , & même roi'gra» 
tir , & qiii eft fi mauvais fur les bran-. 
chea^& fux J e bci$ rabougri, comme le di. 



D E C E M B R E 176& 7*J 
fent les jardiniers, & far les feuilles al
térées de cet arbre» on fe trompe fore, 
ce n'ett rien moins ; c'eft l'envelope des 
œufs de ces infelKs, qui font dépofés dans 
l'intérieur , & qui , par la chaleur du 
printems, s'éccnd au point de devenir 
juTqu'à la grandeur d'une lentille roufle & 
oblonguc, quoi qu'elle n'eut pas celle d'un 
grain de mil avant cette faifon; fi c'eft 
toute autre infede dont on veut parler 9 

nous avouons que jufqu'à ce Jour, nous 
n'en avons pas obfervé d'autres fur nos 
meuriers blancs ; je ne peux croire qu'on 
veuille parler des tigres qui aff.&ent nos 
poiriers, & qui ne font aucun mai à 
nos meuriers blancs. 

Dans le premier cas, qui, fuivant tou
tes les apparences , eft celui dont il eft ici 
queftion, je ne crois pas d'autre remède 
que d'avoir la patience de brolîer tous leg 
endroits de l'arbre qui en font chargés , 
comme l'on fait pour les orangers, qui 
font très fujets à cette maladie. 
BSLe Bureau de Tours fut confulte ett 
1766* par un Cultivateur de Chinon, 
fur des mûriers à plein vent, qui étoient , 
attaqués de pareille maladie ; la réponfe 
fut la même que je fais en ce jour: Cet 
accident arrive plus fréquemment aux mû-
« « s qui font abandonnés à. eux-mêmes 9 
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fans culture de bêche & de ferpette; les 
mûriers à haute tige n'en font pas plus 
exempts que ceux à baâes tiges j mais 3 
tft extrêmement rare que la punaife atta
que ceux que Ton a- befoinde bêcher deux 
ou trois (bis par an, & que l'on purge 
du bois fuperflu que la main des cueilleu-
fes de feuilles laifFe après elles. Il eft 
donc cflentiel, pour s'en garantir, défaire 
bien façonner les mûriers blancs, & que 
la ferpette enlève tous les ans, ou tout 
les deux ans au moins, les branches mor
tes ou altérées par leur opération : Le vi
naigre, la chaux, ne feroient que des 
fciWes reflburces contre Pimportunité dé 
ces animaux i je crois même qu'elles fe
roient inutiles, leur acrimonie, d'ailleurs, 
ne pourroit être que très-préjudiciable aux! 
arbres de cette efpèoe, qui ne peuvent fe 
rétablir lorfqu'ils en font attaqués, que 
par la fuppreffion des branches inutiles » 
par de bons & de fréquens labours, & 
qui périroient totalement à la longue, G. 
Von s'endormoit fur ces fecours qu'ils exi
gent. C'efl: cette raifon qui fait que nos 
meilleurs Cultivateurs de mûriers blancs * 
lorfqu'ils en ont dans leurs terres fujettes 
à refter «un an en jachères , ne manquent 
pas dans cette année là même, de leur 
&ce donner une fcou deux façons de bar 
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cite. Cette façon de gouverner ces arbres 
opère un autre avantage; c'eft celui d'e» 
éloigner les Fourmis, qui font très-ftiai*. 
des de ce couvin j & qui, répandues fur 
les feuilles, pourroient faire beaucoup dt 
mal aux vers à qui on les distribue» 

r 

7-
JLIN 1753 » il régna en Finlande unemrf 
hdîe très meurtrière pour les bêtes à cor* 
M. Un de ces animaux mort , avoit été 
enterré fur les frontières de la Ruflie ï 
mais on l'avoit couvert fi légèrement dé 
ferre, qu'un ours qui Pavofr déterré, s'eft 
étant raifaGé, en mourut auifctôt. Un 
payfan ayant, par hafard, fait la décou* 
verte de cet ours mort, l'écorcha, & (6 
chargea de la peau. De retour chex lui i 
il tomba malade, & mourut La nouvelle 
ée eet événement ayant été portée à WiU 
bourg , il fut ordonné qu'on brfileroit cette 
peau; mais le Curé de l'endroit, à quiort 
avoit donné cette peau, en paiement de 
les droits d'ctole, fans avoir égard à l'or
donnance, la fît préparer* Le payfan qui là 
travailla, & deux autres qui l'aififtérent, moto-
ru rem de la même maladie que le premier. La 
nouvelle en étant parvenue à Petersbourg, il 
fut enjoint w Curé de foire brûler la peau » 
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d'en faire autant de la m ai (on où elle àvoit été 
préparée ; & même, s'il paroiffoit expédient, 
du presbytère. Il falloir pour cet effet bien de* 
recherches ; car, la peau avoit déjà paflee à 
plusieurs maitres ,* enfin, ayant été retrouvée» 
le Curé, non content de la manier, la porta 
même au nez ; il tomba malade aufli-tôt, & 
fut attaqué d'une tumeur phlegmoneufe,tout-
à fait pareille à celle dont fouffiroient les bèttg 
écorne, & dont il mourut. . 

L'Auteur allure qu'il connoit encore d'au
tres exemples où ces peaux ont été funeftes k 
ceux qui les ont maniées, 5 & même 6 mois 
après la mort de la bète: Au refte, M. H A ART-
JJJMCNN croit due ce fléau provenoit de la nour
riture des feuilles d'aulnée, dont les beftiaux 
font obligés de faire ufage dans les étés chauds, 
Ces feuilles font toujours couvertes d'infeo» 
tes , dont la nature peut être nutfible aux ani-
maux en queftion. Il confeille pour préferva-
(if, de leur donner du fel mêlé avec de la fa
rine d'avoine, ou des fourmis bouillies avec 
de la fleur de foin. 
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L I Z E. 

Par M. D'ARNAUD. 

J \ JIOUR m'aracbe mon fecret : 
C'eft trop du voile du miftère 
Cacher l'objet qui m'a dû plaire , 
Son amant doit-être indifcret, 
C'eft l'outrager que de le taire ; 
Àurois-je à rougir de' mon choix > 
Quand il honore ma tendreffe ; 
La houlette ait fceptre des Rois 
A fouvent impoff des Loix. 
Remontons à plus'haute efpèce 
N'a t on pas vu plus d'une fois , 
Quittant grandeur, d'eux & Déefles, 
Ici bas , & Cours & Prîncefles , 
Les Dieux fous l'habit villageois. 
Dans l'ombre des hameaux , des bois , 
Venir chercher une maitrefle 
Eft-il des titres de noblefle, 
Des droits plus fûrs , plus importait* 
Que des charmes de dix fept ans ? 
Ce n'eft point le rang, la richefle*, 
C'eft la beauté, c'tft la jauneffe 
Qui feule donne des amans. 

Je n'aime donc qu'une bergère ^ 
Bergère, auteftepointgroffiere, | 
Point icffc^blante à ces Toinons , 
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Beautés informes & ruftiques , 
Qpe RONSARD fous des traits gothiques jgg 
Ebaucha de Tes durs crayons : 
Mais une Amarillis nouvelle , 
Dont les rieurs valent des pompons 
Et le liage uni, la dentellç 
N'ayant houlette, ni moutons » 
Des bergers de FONTBNBLLE , 
Réunifiant l'air & le ton ; 
La plus belle, voila fon nom» 
Sa toilette n'eft qu'un ga2on. 
Son miroir, une ondç fidèle, 
Son fard , une blancheur de lait f 

Qu'entretient cette eau naturelles 
Ses parfums, la rote & l'œillet ; 
Sa parure, un fimpife corfet. 
Où quelquefois aux jours de fête, 
Pour les amours, jours de conquête 
Leurs mains attachent un bouquet i 
Elle n'a nulle découpure 
Des guirlandes font fes rubans; 
lai (Tant errer au gré des vents 9 

L'or de fa blonde chevelure >* 
Montrant mille thréfors naiffana. 
Lizs n'a pour toute coëfui e , 
Qu'un bonnet mis à l'aventure » 
Qui fans l'éclat dp diamant 
N'en a pas moins cette tournure 
Ce goût, ce certain air galant, 
Cet art d'un néglige favant, 
Qu'enfeigne un maître, je vous jure , 
En fait de mode & de parure, 
Mieux que DUCHAP? (•) imaginant ; 

,-, , . . . • • — • • - > ; 

(*) Duchapt, famcvfc marchande de mode de 
?ar*s, 
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Dans le choix d'un ajuftement 
Oracle dont la voix eft fore , 
Defir ,jde tou les plus ardent, 
Defir de plaire à fon amant. 
Ajoutons à nôtre peinture , 
Cet œil noir, ce vif coloris 
Rouge appliqué par la nature, 
Cet hypocrite, të fin fouris, 
Ces bras par l'amour arondis, 
Ces deux monts hauflant à mefure 
Que s'enflame un cœur plus cpriî» 
Enfin cette innocente bouche, 
Pour moi ft charme d'un plus haut prix, 
Que touc ï'efprit & l'impofture, 
De nos Déef&s de Paris. 
Un feul trait Peut peinte accomplie, 
Et j'eufle mieux fait (on tableau. 
J la Bergère eft maigre l'envie , 
La FORCALQUIHR de foa hameau* 
Qu'ai je dit, peut-on peindre LIZB / 
Peut on peindre tous les amours ? 
Comment fendre cette frânehife, 
Qui diète fes naifs difcours ; ' 
Ah ! LIZB , combien je t'adore, 
Quand tu me dis ingénument * 
Tu feue toujours mon amant; 
Que ce baifer.. . cet autre encore 
Que cent baifcrs foient mon ferment j 
Mais promets tu d'être confiant 
O u i , belle, ouï, divine maitrefle , ^ 
J'en jure par ces yeux charmans, 
Que tous mes jours t tous mes moment../ 
Qae je fois tout à ma tendrefTe, 

<*) La Comteffe de forçalauier une des plus bel* 
4c8 femmes de la Court 
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Si jamau . # • fe peut. H, amour, 
Qu'à ce point mou cœur te trahifle ? 
Si j'érois volage un feu* jour, 
Inventez un nouveau fup*ice, 
Amour . . que Lxzs me hcïflî?. 

F W " " " W M <fl> » (IS3—rrtr^m ti n g 

LES PLAISIRS DEUESPR1T (*) 

O D E 

Dalle heate Sfere, tk ne venifti\: 

M Jinv du jour ! prêtes*nni ta t ire 
jf our nuancer de doux accords $ 
Senfible à la gloire oà j'afpire, 

, Toi même', animes mes effoita. 

Pour atteindre au brillant Parnaffe * 
Du Jeune Aiglon j'ai les deiirs, 

x I Efprit 1 Seconde rnun audace , 
' Je rais célébrer tes plaiiir*. 

Quand de U boëte de Pandore 9 
g Les malheurs furent répandus t 

En échange l'on vit étloie, 
ff•• L'Efpcw» tolide aux biens perdus. 

Honteux 
m ' —"- -

(*) Ce Sujet fut propofé l'Année dernière 
par l'Académie Royale des Sciences St Beaux. 
Arcs fie Fau en Bearn, 6t le foemcjftuçlcofr; 
que borné à cent f tr* ^ 

\ 
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Honteux d'un obfcur Efclavage, 
L'homme inventif brifc fcsj fers 9 
Et fe livrant a fou courage 
U fertilifc (es déferts. 

Par des mains fans çefle agiflaotei f 
La Nature au loin s'embellit, 
Et de fes faveurs renaifTjntes 
L'Efprit de l'homme s'applaudit 

Bientôt des Arts la Troupe Augufft 
Enfansdeiatféceflité, 
Prnnnent Uur forma & tout s'ajuftc 
Au gre de fa variété. 

i 

Déjà le compas d'Uranie 
Courre une route dans lésait*, 
Et la mefure du Génie \ 
Trace* balance l'Univers. { 

Ainfi la Nature équitable 
Infpire à l'homme le dcfir, 
Et pour le rendre plus durable » 
Prés 4u travail > met le plaiûr. 

Aimable & féduifant mobile i 
Plaifir ! ton pouvoir enchanteur 9 
S'étend fur un Peuple docile, 
Ton Régne cft celui du bonheur* 

A ton gré tu te multiplies « 
Ton goût eft la diverfué ; 
Beaux Arts, Sciences & folies 
Tout rcfftnt ton Autorité 

Tantôt fur la toile immortelle. 
Tu conduis le (gavant pinceau « 
Et par cette faveur nouvelle , 
Vmt b JWW dan* te Tableau. 

0 » 



JOURNAL HELVETIQUE t 
Là, c'eft TherpTicore & les Grâces 

Qui te doivent leurs agtémens, 
C'eft en voltigeant fur tes traces , 
Que l'Art produit les fentimcns. 

Ici de l'aimable Thalie 
Tu tais régner la liberté t 

Et tu couronnes le génie 
Des fleurons de la vérité. 

Si quelquefois de Melpomène 
Tu faiUs le poignard fanglant, 
Je vois la vengeance & la haine. 
Armer ton œii étincelant. . . • 

Mais bientôt fuccède aux allarmet 
La tendre émotion du cœur, 
Tu fais couler de douces larmes 
Au cri touchant de la douleur. 

Et toi , grave Philofophie ! 
Tes fiftèmes étcicnt détruits > 
Si par ie plaifir embellie 
Tu n'avois fournis les Efprits, 

Jamais fur l'épineux problême 
Tu n'aurois Sxé les fqavans, 
Si «du plaifir la Loi Suprême 
N'eut préfide fur les Talcn?. 

Conduit par l'image 2ttraïante 
Qui rend le defir plu^ pi U4nt, 
L'Efprit, fou> la peine effr/iante 
S'irrite» & devient p;us argent . • I 

Mais fur nn fujet trop auftère 
Mufe. anête à: ne poui'uis pjs ; 
M en ett un qu'on ne prut tdirc â 

ïar fes plaifns, par les appas, t 
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Cédons à l'amoureux Empire 

Qui fe rend Maître de mes vers ; 
Sexe aimable, venez fourire , 
Applaudiffez à mes concerts. 

Aux dons brilîans de la Nature, 
" Le Dieu qui chérit la beauté , 

Joiguit aux traits de la figure • 
Efprit, Grâces & Volupté. 

Auprès de ce riche aflemblage 
. .Amour / tu plaças la pudeur > 

Elle reçut le tendre homage 
De la Vertu, de la Candeur. 

L'Efprit y les mœurs , la politcfle f
 } 

Les égards > les foins affidus , 
Succèdéreut a la rudefle , 
On ne vit plus de biens perdus* 

L'Amour couronna la Confiance y 

" Sous fes Loix le cœur s'attendrit ; 
Mais la fuprêmejouiflance, 

i Avant les feos f fut à i'Efprir* 

C'eft donc à TOUS Beautés charmantes f ; 

De former nos plus doux plaifirs.... 
Oui , c'eft à vos grâces touchantes 
D'annoblîr jufqu'à nos defirs. 

GBNEVZ. 

J. A* COMPARE^ 

B b D 
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S T A N C E S 

Sur tes mimes rimes que celles de M. Cm 
A. P«RY & fur le même Met. 

m i ! • • ' « Ir"l • " • • • i '•• 

> < ^ « Ï s doux tranfposts «Tune vive alîégrcfle ! 
Quels fcnr ifs ces traolpocts que coofacrent ce jour? 
Trop voire illufîon , trop dangcreufeyvreffe î 
Ainfi vcus n'aurez plus, Neùcbâtel pour rejour* 

Ils fuyent cet foucis, ces twwible* , ces allar«» 
Cette horriblp difeordk ,^ecfon noir tembçau 
Jttonftres dans leur fureur, pareils au Dku des ar* 

« mes ; 
Quel Démoti tes lança (bus un climat 6 beau t 

Km ils fuyent J qucHoM * où feroït le temperre 
jom notre proi e# ur ne nous mit a Pabri 
Srdiéri de tout tcms , du grand Dku de la guerre 
De yuet Dieu Lkwxmus n'eft-îl pasfcvori)' 

Ce Héios tout epurot de gfoire f 

fai 1s faveur du Ciel eft lr nôtre aujourdTiuy. 
1US au temple de mémoire 
Que dis je , FRBDBSIC lefoufïre auprès de lui. ' 
Mats LsHTucvs.(ietç« vertus guerrières 
L'éclat n'« ft i-n fur nous fans ta grande douceur* 
A res bontés autant qu'à tes lumières 
lfeu& dwvuiw le xetpux de noue vrai bonheut. 



Dfgne organe du Roi, tu nous dis que , propice v 

Toujours de fes fojets il fera le footien, 
Que (ans ceffe à nos yeux fa fuprême juftice f 

Ko vengera pas î oins,n0tre droit que le fien. 

En ces lieux nous dis-tu, fa clémence t'envoya; 
NoutVen croyons, tu fus, oui, nôtre Ange de pailj 
Prête» prête l'oreille à tous nos cris de joye 
JEt contemple à quel point tu remplis nos fouhajlfc 

Non , nous ne craindrons pies l'Motaife jaloufit 
« Qui nous -défigurait de fes traits impoftcurs ; 

LKNTULUS , dans le fein de mitre Bourçeoifie 
Voit aflez qu'il ne peut enfoftk des fureurs.' 

Fortuné Ncûchàul / ta gloire cft rétablie ' 
LINTOIUS te chérit, tes deftins font vaincu* 
Joui^dc jpn Bonheur t avise toi je m'écrie * 
Vire, ?tre LI ROI , vive<aufli Li*Ttaus, ~ 
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E N I G M E . . 
\_J ANS le pofte éleyé que m'affigne le fort, 
Je m'ofre aux yeux fou» plus d'une figure , 
Lion , ferpent, dragon, fans changer de nature, 
Docile également, je cède au moindre éfort, 
Souvent en mouvement fans fortir de ma place, 

Quand je me fens contrarier 
i Auffitot je fais volte face 

Et quelquefois ce n'eft pas fans crier. 
Je fuis d'une utile reflburce, 

Et libre,qùoiqu'aux fers mon deftin foit lié 
De l'Aurore au Couchdnt, je dirige m'a courte 

Sans pour cela bouger mon pié, 
Leâeur, à me nommer je vais t'aider moi même j 

C'eft afl« te faire languir 
Duflai-je ici me découvrir 

\ Tête femelle eft affez mon emblème. 

4Tfe 
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L O G O G R I P H L 

J B fois un ennemi fubtil & fort à craindre 
f " Offrant à qui voudroit me peindre 
i Mille formes , mille couleurs 
1 S vous ne voulez point éprouver mes rigueurs 
f Méfiez vous, ledfceur T de ma trompeufe mine. 
\ On ne fait trop quelle arme employer contre moi 

Marchant à petit bruit, pour oter tout éfrot 
Je prends toujours mon homme à la fourdine, 
* En lui cachant la main qui l'afldflïne, 

Les plus braves guerriers ne font pas mes vainqueurs** 
Tout cède à mes efforts, en vain on fe mutine; 

i> Mes coups font toujours fors, car je les porte aux 
cœurs 

i , Si Ton coupe ma tête, on me donne la vie ; 
Àuffitot je deviens [malheureux amphibie, 

Qu'un peuple Villageois expofe iffc» (ouvenfc, 
Un jour de patronale fête 

. Pour devenir cruellement 
A fa ruftique adrefle, un objet de conquête, 
J'en ai trop dit ledteur, vous devinez mon nom 

Cependant à ces traits qui m'auront fait connutre 
J'en joins d'autres encdr ; dcfaflembiant mon être 
Les deux tiers de mon corps fe vendent au litron 
Et me» trois derniers pieds engraiflent le cochen. • 

Le mot de l'Enigme du mois de No
vembre eft chandelle. 

i 
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- du Cid malgré tous les défauts qu'on 
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fiécle &faiteUc toujours tantdeplaifir. 649 

Le Are aux Editeurs. 654 
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